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A V K R T I S S K M E N T 

Quelques erreurs de dates, des inexactitudes de 

détails s étaient glissées dans la première édition de 

cet ouvrage. Elles nous ont été signalées avec bien­

veillance, et nous nous son/mes empressé de les cor­

riger. Le texte n'a subi aucune autre retouche. Celle 

noievelle édition prend toutefois un caractère a part, 

du fait des nombreuses notes que nous y avons mises. 

Nous nous sommes trouvé, ces derniers mois, auprès 

d'une bibliothèqtie très riche en documents sur Lacor-

daire. Nous en avons profité pour rectifier nos cita­

tions d'après des textes bien authentiques, pour 

appuyer nos affirmations sur d'irrécusables témoi­

gnages. Ce travail de recherches nous a apporté à 

nous-même beaucoup de consolations. Puisse-t-il être 

agréé de nos lecteurs et leur faire concevoir une plus 

grande admiration de notre héros ! 

La lettre-autographe que nous reproduisons est 

tirée des archives de l'évêché de Saint-Hyacinthe et 
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nous a été communiquée par M. le chanoine A.-M. 

Daoust, secrétaire, et M. l'abbé E.-A. Laroche, sous-

secrétaire de M'jr rEvcquc. Elle avait été adressée 

pai le Père Lacordairc à Monseigneur Jean-Charles 

Le Prince, premier évéque de Saint-Hyacinthe. 

Septembre igu. 



A M o n s i e u r I I K X K I M A R T I N 

Secrétaire île la Légation de Suisse 

à W a s h i n g t o n , ( I ) . C . ) 

Mon c h e r a m i , 

C ' e s t à v o t r e d e m a n d e , e t en q u e l q u e s o r t e d ' a p r è s vo t r e 

i n sp i r a t i on , q u e j ' a i c o m p o s é c e t rava i l su r L a c o r d a i r e . L a l ec ­

tu re de s e s Lettres à un jeune homme v o u s ayan t m i s en g o û t 

de c o n n a î t r e d a v a n t a g e s a g r a n d e â m e , v o u s avez p e n s é qu ' i l 

s e r a i t d o u x à m o n a m i t i é pour vous , e t A m o n s e n t i m e n t filial 

pour c e m o i n e , de v o u s r évé l e r q u e l q u e s a s p e c t s de son m a g n i ­

fique t a l e n t o r a t o i r e e t de s a s a in t e v ie . At- je réuss i à s a t i s f a i r e 

v o t r e d é s i r ? J e m 'y su i s du m o i n s s i n c è r e m e n t e s s a y é . E t j e ne 

s a u r a i s i n s c r i r e d ' au t r e n o m que le v ô t r e , en tè te d 'une œ u v r e 

e x é c u t é e c o m m e s o u s v o t r e r e g a r d , e t p o u r g lor i f i e r un s o u ­

veni r qu i n o u s es t , à t o u s d e u x , s a c r é . 

L ' A U T E U R 
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L A C O R D A I R E 
L ' O r a t e u r et le M o i n e 

ACORDAIRE a eu déjà bien des bio­

graphes. 

Le premier, sinon en date, du 

moins en mérite, est M. Foisset, 

qui l'avait connu depuis sa jeu­

nesse, et avait suivi sa carrière 

avec un intérêt, j 'allais dire ma­

ternel, à en juger par cette phrase de sa correspon­

dance : «J 'a i pour Henri des montées de tendresse, 

comme les mères ont des montées de lait. » — Pour 

avoir aimé beaucoup Lacordaire, Foisset ne l'a pas 

moins jugé avec une clairvoyante impartialité. 

L'amitié n'est pas nécessairement aveugle, comme 

l'on dit qu'est l 'amour ; et il n'est pas requis que, 

pour faire œuvre de véritable historien, l'objet dé 
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notre é tude nous soit toujours resté indifférent, n 'a i t 

j amais éveillé en nous aucun sen t imen t . Le t ravai l 

de Foisset est le plus complet et le plus comprchens i f 

qui ait encore paru '. 

A u p a r a v a n t , Monta l ember t étai t venu avec u n e 

monograph ie dont le t i t re seul ind ique le ca rac tè re 

général : Un moine du moyen-âge an XIXe siècle 2. 

L'his tor ien des moines d 'Occident avai t été f rappé 

du tour volontiers a rcha ïque qu 'ava i t pris la vie reli­

gieuse chez ce c o m p a g n o n des p remières lu t tes , cet 

ami de toujours , le Pè re Lacorda i re . Auss i donna- t - i l 

aux pages émues qu'i l lui consacra une r u b r i q u e 

indiquant sous quels t ra i t s il lui étai t déf ini t ivement 

appa ru et clans quelle forme il ava i t voulu l ' évoquer . 

Et voici une œuvre révélatrice : Lacordaire, sa vie 

intime et religieuse, p a r le Père Chbca rne , son d is ­

ciple préféré, qui avai t reçu p e n d a n t des années les 

secrets de sa g r ande âme et adouci ses dern ie rs m o -

1. La vie de Lacordaire, par TH. FOISSET, a paru en 1 8 7 2 . 

2. Cette plaquette est de 1 8 6 2 , c'est-à-dire de l'année même 
qui a suivi la mort de Lacordaire. L'on m'assure que le titre 
primitif était simplement : Le Père Lacordaire. Mais il nous 
semble que les éditions subséquentes portent l'en-tête que nous 
indiquons. 
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men t s P e r s o n n e n 'avai t p lus de compétence et 

d ' au tor i té que l ' au teur pour par ler de choses qui 

j u sque - l à étaient restées enfermées dans le mystère 

des cloî t res blancs . Les exemples de haute vcrlu qu'il 

é talai t con t ra s t a i en t te l lement avec les idées fantai­

sistes, et non tou jours dépourvues de mal igni té , que 

le m o n d e s 'était faites sur le compte du g r and ora­

teur, que l'effet en fut considérable. J 'a i entendu 

toutefois des pe r sonnes graves dire que les révéla­

t ions du Pè re Choca rne sont mêlées de considéra­

t ions qui les dépa ren t un peu, parce qu'elles sentent 

le p a n é g y r i q u e . El les aura ien t dû suffire pa r elles-

mêmes et object ivement , sans être soutenues pa r un 

récit où la piété filiale du na r r a t eu r ressort en un 

relief peut -ê t re t r o p for tement accusé. U n e aut re 

réflexion qu'el les o n t encore inspirée est celle-ci, à 

savoir qu 'e l les sont loin de tou t contenir , qu'il y aura i t 

donc à y a jouter é n o r m é m e n t ; et que d 'autre par t leur 

succès re ten t i s san t est de na tu r e à décourager qui­

conque , p lus a m p l e m e n t informé, voudrai t reprendre 

ce t h è m e et y faire entrer les matér iaux que des 

1. Cet ouvrage est de 1866. Il a eu plusieurs éditions, corri­
gées et augmentées par l'auteur. 
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enquêtes successives ont mis au jou r , ou qui son t 

sort is comme d 'eux-mêmes du trésor des souven i r s 

particuliers. 

Assez r é c e m m e n t 1 , M. le comte d ' H a u s s o n v i l l e a 

publié un ouvrage sur Lacorda i re où se t rouven t cer­

ta ins détails inédits que les b iog raphes an té r i eu r s 

n 'avaient point soupçonnés , ou plutôt , j e crois bien, 

qu' i ls avaient dû voiler, à raison de leur s i tua t ion per ­

sonnelle, ou de la t rop g r a n d e fraîcheur de la mémoi re 

qu'i ls retraçaient, ou pour toute au t re fin. Cet te der ­

nière étude a quelque chose, il me semble , du ca rac ­

tère qui devra empre indre une histoire définitive et 

synthét ique de Lacordaire , — mais est-ce que le défi­

nitif existe j a m a i s en h i s to i r e? tout n 'est-i l p a s à 

renouveler pér iod iquement avec les mé thodes qui 

s ' inventent et les documents que l'on e x h u m e ? est-il 

une science qui évolue p lus v i t e ? — u n e vie qui e m ­

brasse tout d 'un de ces r ega rds d ' ensemble que per ­

met le recul dans le t emps , et qui fixe le j u g e m e n t 

de la postérité sur ce nom, l 'un des p lus g r a n d s du 

dernier siècle. 

1. Nous avons sous les yeux la deuxième édition de cette 
étude, elle est de 1898, la première était de 1895. 
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En attendant que l'avenir nous donne ce monu­

ment, il y a, dans les œuvres que nous venons de 

signaler, suffisamment de traits épars pour que l'on 

puisse recomposer la physionomie exacte de Henri-

Dominique Lacordaire . E t d'ailleurs, où, mieux que 

dans les œuvres oratoires, les nombreux écrits et la 

correspondance de ce moine, peut-on prendre une 

idée ju s t e de sa mentalité et de sa nature morale 1 ? 

1. N o u s mentionnerons d 'autres t r avaux d ' inégale valeur sur 
le Père Laco rda i r e , m a i s encore intéressants à lire ou à consul­
ter : Le R. P. Lacordaire, par P. L O R A I N (1847) notice excel­
lente, pleine de détails impor tants sur la jeunesse de ce g rand 
r e l i g i eux .— Une Etude biographique et critique, comme préface 
à une cor respondance inédite de Lacorda i re . Cette étude com­
prend 143 p a g e s in -8° , et da te de janvier 1869. L ' o u v r a g e a 
paru en 1870. L ' au teur en es t Henri VH.T .ARD. •—Lacordaire, par 
R I C A R D , Pa r i s 1 8 8 8 . — Ljicordirire, par Gabriel L E D O S (dans la 
collection « L e s g r a n d s hommes de l 'Eg l i se au X I X e siècle ») . 
L a deux ième édition porte 1 9 0 2 . — L a Vie du R. P. Lacordaire 
dédiée à la j eunesse f rançaise , par L . M. — Deuxième édition, 
Lyon s . d. — L a collection complète de VAnnée dominicaine, 
depuis 1859 j u s q u ' à nos j o u r s , est une source inépuisable de 
rense ignements var iés sur le Res taura teur des Frères-Prêcheurs 
en F rance . — L e Lacordaire Orateur, par M. Julien F A V R E , est 
une é tude s avan t e de s a formation oratoire et une analyse chro­
no log ique de toute son œuvre parlée. (Par i s , Pouss ie lgue , 1906.) 



L'Orateur 



L ' O R A T E U R 

A C O R D A I R E a été, pou r scs con tempo­

rains , et demeure pour nous le type 

de l 'ora teur . 

L a carrière qu'il avait choisie 

d 'abord — le barreau — montre bien 

quelles d ispos i t ions il se sentai t . Il voulait avoir l 'oc­

casion d 'exercer et de cultiver ce talent de parole 

qu 'on lui avai t reconnu au cours de ses é tudes . E t 

la plaidoierie l 'a t t i rai t , moins en elle-même, — car 

il n 'avai t p a s l 'esprit processif, et les chinoiseries 

légales ne pouva ien t plaire beaucoup à son â m e peu 

a m o u r e u s e de dis t inct ions , de dé tours et de subt i ­

lités, — que parce qu'il y t rouverai t motifs à de beaux 

discours . E t j ' o s e avancer que d a n s son intent ion le 

bar reau n 'é ta i t qu 'un premier s t age d 'où il s 'élèverait, 

au t e m p s voulu, à la sphère poli t ique où les g r a n d e s 

affaires fournissent de si beaux thèmes à quiconque 

a le verbe sonore . Ma i s une main mystér ieuse vint 
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donner une orientation différente à ses aspirations. 

Lacordaire abandonne le monde pour entrer au sémi­

naire et devenir abbé Au reste, pour changer de 

but, ses moyens d'action n'allaient-ils pas rester les 

mêmes ? Sur ce nouveau champ, ne pourra-t-il supé­

rieurement pratiquer l'art duquel il avait, dans ses 

rêves de jeunesse, attendu de la gloire ? Bien plus, 

l'horizon de sa pensée s'élargissant de tout ce que le 

divin ajoute à l'humain, et son ambition se proposant 

désormais l'objet le plus noble qui puisse solliciter 

nos facultés, sa parole en acquicrerait une ardeur, un 

élan, un souffle capables de l'emporter autrement 

haut qu'elle n'aurait pu espérer atteindre dans la 

lutte pour les simples intérêts terrestres, et de lui 

faire rendre le son de l'infini. 

Pourtant, ce n'est pas dans la chaire de vérité que 

son talent s'est d'abord manifesté avec éclat. 

Il nous est revenu un mot bien authentique pro­

noncé par de ses parents ou de ses amis qui étaient 

allés entendre l'un de ses premiers sermons dans une 

église de Paris : « Il ne fera jamais un prédicateur 2 . » 

1. Il entra au séminaire d'Issy le 1 2 mai 1 8 2 4 . 
2 . Cf. FOISSET, tome I, c. vi, p. 2 8 1 , au bas .— Ce sermon que 

Lacordaire avait écrit et qu'il manqua complètement, fut pro-
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L'on voit bien ce que ces bonnes gens voulaient 

signifier. Mais leur parole contient peut-être un sens 

qu'elles n 'avaient pas voulu y met t re et va bien 

au delà de leur pensée. E n effet, Lacordaire ne fera 

j a m a i s un prédicateur au sens ordinaire et t radi t ion­

nel du mot . Il ne sera j ama i s à l 'aise dans ce moule 

du se rmon tel que le g r a n d siècle l 'avait inventé et 

légué à l 'avenir, d a n s ce genre froid et compassé où 

tout est combiné selon une méthode r igoureuse, où 

il semble que tout soit prévu, où le cœur ne peut 

avoir que le mouvemen t qu 'on lui a déterminé à 

l 'avance, et où par conséquent n 'a pas été réservée la 

plus pet i te place p o u r ces i l luminat ions soudaines , et 

c o m m e ces ja i l l i s sements de pensée, ces frissons 

d 'émot ion , qui peuven t venir d 'un contact avec un 

audi to i re réel. Ce mode- là ne pouvai t s 'ha rmoniser 

avec son t e m p é r a m e n t . Lacordai re ne sera j a m a i s un 

prédica teur à cette man iè re ant ique, parce qu'il devait 

et pouva i t être mieux que cela. Il brisera le cadre 

rigide de la rhétor ique ancienne, et s'en construira un 

nonce en l'église Saint-Roch, le dimanche, S mai 1833. L'insuc­
cès fut tel que tout le monde, y compris lui-même, douta de son 
talent oratoire. Il écrivait peu après à Montalembert, le 30 juin 
1833 : « Il m'est évident que je n'ai. . . rien assez de ce qu'il faut 
pour ûtre un prédicateur dans la force du terme. » 
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p lus large et p lus flottant d a n s lequel il coulera l 'es­

sence de sa méditat ion su r tel point de dog'tne ou de 

mora le , y la issant exprès des vides et des lacunes qui 

se rempl i ront d ' eux-mêmes dans le feu de l 'action 

oratoi re , sous l'influence des yeux fixés sur celui qui 

parle , grâce à ces mille in tui t ions que la réflexion 

solitaire n'a pu inspirer, mais qui se forment , se p r é ­

cisent au m o m e n t où le verbe intérieur se crée vra i ­

ment et devient lumière et vie. D a n s ce g"enre si pe r ­

sonnel , il laissera loin derr ière lui les mei l leurs p r é ­

dicateurs de son temps et sera in imi table . Ce n 'es t 

p a s une méthode classique qu'i l invente , un procédé 

à l 'usage de tous . C'est une manière p r o p r e à son 

génie , et qui ne serait bonne à d ' au t res q u ' a u t a n t 

qu ' i ls aura ien t un talent ora to i re ég'al au sien, et non 

seulement ég'al, mais de m ê m e na tu re , de m ê m e 

famille. E t c'est beaucoup supposer . 

Ce n'est donc pas, disais-je, en e x p o s a n t ou en 

défendant la vérité rel igieuse que Lacorda i re s 'est 

d 'abord révélé; c'est dans la fameuse affaire de l 'Ecole 

libre. Il s 'était lié avec L a m e n n a i s , M o n t a l e m b e r t et 

au t res pour fonder IJ Avenir, et avait ouver t \ de con-

1. 16 octobre 1830. 
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cert avec eux, une école indépendante où la j eunesse 

serait ense ignée selon les larges doctr ines qu'i ls p rô ­

naient d a n s leur j o u r n a l d ' avan t -ga rde . C'était an t i ­

ciper su r les promesses de la char te de 1830. Le 

g o u v e r n e m e n t s'en é m u t et les cita à sa barre. Lacor-

daire, pou r un , présenta la défense de l'action com­

mune d a n s un discours 1 qui est resté célèbre et qui 

commence pa r ces m o t s : « Je regarde et j e m'é tonne. » 

Les nobles Pai rs furent plus é tonnés encore, sans 

doute , de ce l a n g a g e à la fois si d igne et si hardi sur 

les lèvres d 'un minis t re de la foi, dans une question 

qui ne leur para issa i t pas être p roprement de son 

ressort . M a i s la liberté n'est-elle pas une religion 

aussi ? E t le j eune abbé n'avait pas cru avec raison 

devoir p r end re une a t t i tude humble et confuse pou r 

revendiquer un pr incipe qui lui étai t aussi droit et 

aussi sacré que la doct r ine évangél ique ; il pensai t 

rester d a n s son rôle a u g u s t e en défendant une liberté. 

E t il mi t d a n s son p la idoyer toutes les ressources que 

pouvai t lui fournir son expérience du barreau a u g ­

mentées de l 'autor i té et des lumières qui lui venaient 

de son nouveau caractère . Ce fut un t r iomphe, en 

1. Ce discours fut prononcé le 19 septembre 1831. 
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somme, car les cent francs d ' amende qu ' imposè ren t 

les j u g e s étaient loin d 'équivaloir à une c o n d a m n a ­

tion ou même à un blâme. Les nobles P a i r s n 'osa ien t 

pas avouer t rop ouver tement qu'ils s 'é ta ient laissés 

persuader. L a légère pénal i té sauvai t les a p p a r e n c e s . 

J 'a i ment ionné tout à l 'heure le nom de L a m e n n a i s . 

Il y aurai t bien des choses à dire su r les re la t ions 

de Lacordairc avec cet h o m m e illustre, s u r les diffé­

rences de leur nature , la tournure spéciale de leur 

esprit . L a m e n n a i s avait, sur Lacordai re , la supér io ­

rité de l 'âge, — ce qui n 'es t pas un mér i te en soi, évi 

d e m m e n t , — et p robab lement du gén i e . Ce dernier 

l'a reconnu très expl ic i tement en tel endro i t de ses 

écrits où il expose les c i rconstances qui o n t a m e n é la 

rup tu re 1 ; et cela est très h u m b l e de sa par t , et l ' ho -

1. Cf. la lettre écrite à Lamennais par Lacordaire, le 11 
décembre 1832, pour lui dire un éternel adieu. Elle est datée de 
La Chênaie môme. J'y relève cette phrase : «je respecte ses 
pensées (celles de l'Eglise) et les miennes. Peut-être vos opi­
nions sont plus justes, plus profondes, et, en considérant votre 
supériorité naturelle sur moi, je dois en être convaincu, etc . . . » 

Cf. également la conclusion de ses Considérations sur le sys­
tème philosophique de M. de Lamennais, où il dit : « luttant contre 
une intelligence supérieure à la mienne. . . » V. Edit. in-8° des 
Conférences de N. D. de Paris. Tome IV, année 1851, p. 490. 
Paris, Sagnier et Bray, libr. é d i t , 1851. 
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norc beaucoup , mais c'est aussi très vrai. E t le fait 

est que L a m e n n a i s étai t ext raordinai re . Non pas 

qu'il eut , lui, le don de la parole. 11 n'a j ama i s pu 

dire un mot en public . Mais quelle verve dans sa 

conversa t ion . En t r e au t res mérites de pensée et de 

forme qui plaçaient, leur au teur au premier r a n g par­

mi les g r a n d s écrivains français, ses ouvrages étaient 

d 'une é loquence irrésistible. L 'abbé Frayss inous 

disait de son Essai sur l'Indifférence que l 'accent « en 

réveillerait les mor ts ». E t quelle emprise absolue il 

exerçai t su r ses disciples, sur cette jeunesse « dorée » 

des r a y o n s de l ' intell igence, qui se pressait au tou r 

de lui à la Chênaie et qui le regarda i t comme un 

oracle 1 ! N'étai t - i l pas poète aussi, poète à la manière 

de J e a n - J a c q u e s et de Cha teaubr iand ? E t son cœur 

étai t d ' une incomparab le sensibili té. Sa Correspon-

Et, d a n s le Mém. pour le rétablissement en France de l'ordre 
des fr. prêch., ch. L , p . 8 3 , il a encore dit de L a m e n n a i s qu ' i l 
fût « le p r ê t r e le plus remarquable q u ' e û t p rodu i t l 'Eg l i se de 
F r a n c e d e p u i s Bossue t . » 

1. « L a t e r r e de la C h ê n a i e , s i tuée d a n s la paro isse de P lesder , 
à deux l ieues d e D i n a n , a p p a r t e n a i t aux enfants L a m e n n a i s du 
chef de l eu r m è r e . M a u r i c e de Guér in , d a n s son Cahier vert, a 
m e r v e i l l e u s e m e n t décr i t la T h é b a ï d e de la Chêna ie . » 

V. Lametmais et ses correspondants inconnus, pa r Ad. R O U S S E L , 
P a r i s , P i e r r e T é q u i , 1 9 1 2 , p . 1 3 - 1 4 . 
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dancc avec la baronne Colin ', publ iée tout r é c e m m e n t , 

achève de nous le mont re r dans la d ive r s i t é de ses 

dons merve i l l eux , et aussi, hélas ! dans ces erreurs de 

j u g e m e n t qui les ont en par t ie annih i lés et m ê m e 

rendus nuisibles à son pr imi t i f idéal. 

T o u t e f o i s , de la p lé iade br i l lante qui en toura i t le 

M a î t r e et qui composa i t ce que l 'on a a p p e l é depuis 

l ' éco le mennais ienne, L a c o r d a i r e est peut-être celui 

qui ava i t subi le moins p r o f o n d é m e n t son c h a r m e 

é t r a n g e 3 . P o u r q u o i ? E t c o m m e n t t r o u v e r les v r a i e s 

raisons de ces mystères p s y c h o l o g i q u e s n ? I l deva i t 

y a v o i r dans leur nature que lque chose qui s ' o p p o ­

sait. A i n s i , L a m e n n a i s étai t c o n s t a m m e n t brûlant , 

toujours sous haute pression ; tandis que L a c o r d a i r e 

1. Lettres inédites de Lamennais à la Baronne Cottii, publiées 
avec une introduction et des notes par le C u ' D ' H A U S S O N V I L L E , 
Paris, Perrin, 1910. 

2. Voir à ce sujet Clwearne, tome i, ch. v. passim.—Foisset, 
tome i, ch. in, vers la fin.— Lï' ILanssonml/e, ch. I I - I I I , iv. 

3. Lacordaire était jeune avocat au Barreau de Paris quand 
il rencontra pour la première l'ois l'abbé de Lamennais. Et voici 
son impression : « . . . J'avais été conduit dans une chambre 
obscure des bureaux de la grande aumônerie, en présence de 
M. l'abbé de Lamennais. Sa vue et son entretien n'avaient 
produit sur moi qu'une impression de curiosité. » 

Voir Fragment de ses Mémoires inédits, à la fin des Lettres à 
des jeunes gens, p. 463. Ces Lettres furent recueillies et publiées 
par l'abbé Henri PERKEYVE, en 1862. 
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avait de beaux c lans suivis de dépression, d 'abat­

tement , des a l ternat ives de refroidissement et d'ar­

deur. N e dira-t-il pas de lui-même plus tard : « M o n 

âme est un volcan dont la lave ne sort que par inter­

valles, après une secousse : ! ? » Si l 'esprit de l'un étai t 

plus intensif, avait plus de profondeur et de puis­

sance créa t r ice , il é tai t plus absolu également , pour 

ne pas dire plus étroit , imposai t despot iqucmcnt ses 

vues. L ' a u t r e avait de l 'élévation, de l 'étendue, il 

a imai t l 'air l ibre, il senta i t que l'on ne mène pas le 

monde avec les idées pures, il avait j e ne sais quoi de 

plus souple et de plus flottant, et aussi une plus 

grande rectitude naturelle. Les g rands hommes ne 

sont pas toujours commodes pour leur entourage im­

médiat . I l s déversent sur leurs disciples les t résors 

de leur pensée , souvent à une condit ion : c 'est que 

ceux-ci renoncent à toute indépendance intellectuelle 

et ne voient plus que par les yeux du Maî t re . L ' a u t o ­

rité de L a m e n n a i s devait porter ce caractère d ' intran­

s igeance et par conséquent ne plaire qu 'à demi à un 

esprit qui n ' a j a m a i s a imé la chaîne et à qui les har-

3. Lettre à M""' Swetchine, datée de Rome, 8 septembre 1836. 
Voir Correspondance (lu R. P Ltmrdaire avec Madame Siwt-
chine, publiée par le C"' de F A U . O U X , 5" édit. Paris, 1 8 6 8 , p. 75 . 
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diesscs et les vues originales souriront plus d'une 

fois. De sorte que je crois bien qu'en toute hypo­

thèse Lacordaire se fut tôt ou tard dégagé de l'in­

fluence de Lamennais pour se frayer son propre che­

min. Si des raisons de conscience et d'orthodoxie ne 

l'y eussent forcé de bonne heure, il en eût certai­

nement trouvé d'autres, quelque jour. 

Certes, ce ne fut pas sans éprouver ..une émotion 

violente qu'il s'éloigna de ce Maître. E t il a tracé de 

la scène d'adieu un tableau qui est l'une des choses 

les plus .senties qu'il nous ait laissées K Mais, pour 

1. Cf. la IcUre déjà citée du 11 décembre 1832, où il y a ceci 
à l'adresse du maître qu'il va quitter : « Vous ne saurez jamais 
que dans le ciel combien j ' a i souffert depuis un an â la seule 
crainte de vous causer de la peine. » Et , clans ses Mémoires : 
« J e quittai la Chênaie seul, à pied, pendant que M. de Lamen­
nais était à la promenade qui suivait ordinairement le dîner. A 
un certain point de la route, j e l'aperçus à travers le taillis, avec 
ses jeunes disciples ; et, regardant une dernière fois te malheu­
reux grand homme, je continuai ma fuite sans savoir ce que 
j 'a l la is devenir, et ce que me vaudrait de Dieu l 'acte que j ' a c ­
complissais. » 

Voir aussi la lettre écrite de Toulouse à, M m e Swetchine, le 31 
mars 1854, peu après la mort de Lamennais : « J e lui résistai le 
premier, j 'entrevis sa chute de bonne heure, mais ma plume ni 
ma bouche n'ont jamais rien laissé échapper que des accents de 
douleur et de respect à son égard. Il m'avait nui beaucoup en 
dirigeant mal, lui mon aîné de vingt ans par l 'âge et mon aieùl 
par le génie et. la gloire, en dirigeant mal le premier feu de ma 
jeunesse et en m'enveloppant dans le désastre de sa séparation. 
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parler c o m m e le mystér ieux pèlerin d 'Kmmaiis , ne 

fallait-il pas que cela s ' accompl î t? E t quelle diffé­

rence, s inon dans l 'essence même, du moins d a n s le 

degré, en t r e sa douleur et celle endurée par Mon ta -

lembert et Gerbet , pa r exemple, quand ils duren t 

s 'a r racher aussi à ces bois de la Chênaie , où n 'errai t 

plus qu 'un génie dévoyé, l 'ombre d 'un g rand nom ! 

Q u ' o n relise les p a g e s où ils ont noté leur état d 'âme 

à ces heures t r ag iques . Il y en a peu de plus poi­

g n a n t e s d a n s tou te notre l i t téra ture . C'est qu' i ls 

é taient , eux , pris j u s q u ' a u x moelles, et ce leur fut 

une agon i e atroce, un mar ty re que cette sépara t ion 

qu' i ls p révoya ien t devoir être éternelle . . 

J 'ai insisté un peu sur cet épisode qui ne m a n q u e 

pas d ' in té rê t et qui fut si g ro s de conséquences pour 

la dest inée de Lacorda i re . Pa s sons . 

Cet te p e n s é e m ' a s o u t e n u con t re lui, q u a n d j ' a i dû le qu i t t e r , 
mais je ne c ro is p a s qu 'e l le m 'a i t p o r t é j a m a i s à rien d ' a m e r 
con t re s a p e r s o n n e . . . Il r e s t e r a d a n s l 'h is toire c o m m e un m o ­
nol i the b r i s é . . . » 

Corresp. avec Mmi) Sivetchine, p . 540, 

2. V o i r Monfalembert, Sa jeunesse, p a r l e F . LECANUET , su r ­
tou t l ' a d m i r a b l e chap i t r e xvu, qui a t o u t e la beau té d ' une t r a g é ­
die. — 3 e éd i t . Pa r i s , P o u s s i e l g u e , 1900. 
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Not re j eune abbé, ainsi mis en vedet te pa r sa col­

laborat ion au journa l LAvenir et pa r l'affaire de 

l'l^cole libre, non moins que par une rup tu re qui 

rassurai t tou t le monde sur la quali té parfai te de son 

or thodoxie, allait t rouver sa voie définitive d a n s l 'é lo­

quence sacrée et y cueillir d ' éc la tan ts succès. Ce 

furent d 'abord des conférences au collège S t an i s l a s 

Il y rencontrai t cette j eunesse généreuse p o u r laquel le 

il avait fait ses premières a rmes et à laquel le il a l la i t 

aussi plus tard consacrer, avec combien d ' a m o u r ! 

« les restes d 'une voix qui tombe » 2 . Là , en face de 

toutes ces intell igences ouver tes a u x idées neuves 

et bril lantes et de ces c œ u r s prêts à frémir à des 

accents où passa i t l 'écho de leurs a sp i ra t ions , Laco r -

daire se sent i t à l'aise et déploya p o u r la p remière 

fois ces quali tés qui devaient b ientôt faire r ep rendre 

à l'élite de la F r a n c e le vieux chemin de N o t r e - D a m e . 

Son chr is t ianisme, pour le fond, étai t bien t rad i t ion-

1. La première de ces conférences eut lieu le 19 janvier 1834. 
—• C'était M. l'abbé Buquet, alors Préfet des Etudes au col-
ège Stanislas, qui avait proposé à Lacordaire de donner ces 

conférences. 

2. BOSSUET. Oraison funèbre de Louis de Bourbon, Prince de 
Condé. Adfinem. 
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nel, et il y avait , d a n s sa voix, je ne sais quoi qui 

t rah issa i t une véri table passion pour le Christ , le cri 

d 'une â m e éprise pour la première fois, et de quel 

objet ! l ' idéal divin. « A v a n t d 'a imer le Christ , dira-

t-il, j e n 'ava is aimé que la gloire. » Ce qu'il appor ta i t 

donc à faire resplendir a u x regards l ' image qui l 'avait 

séduit , c 'é taient des a rdeurs indépensées. E t sous 

quels t ra i t s rajeunis il la présentai t ! T o u t en se 

t enan t ferme sur le terrain de la doctrine, l 'Apôt re 

avait un tour à lui de la moderniser et de la rendre 

s y m p a t h i q u e aux h o m m e s de demain . Ses discours 

ava ient une allure â la fois combat ive et s incèrement 

amicale . Il ne heur ta i t pas de front les pré jugés , 

l 'hér i tage de scept icisme encore flottant dans l'air. 

Vér i table enfant du siècle, il en avait pa r t agé les 

i l lusions, mais il savai t aussi sa souffrance de ne 

savoir où se prendre , et, sous d ' apparen tes légèretés, 

sa nos ta lg ie du divin ; et, par-dessus les m u r s d 'un 

collège, il lui je ta i t de ces appels chaleureux vers une 

religion é m i n e m m e n t accueil lante et comprehensive 

de tous ses besoins, compa t i s san te à ses folies, dési­

reuse de fixer en elle son vague tou rmen t d'infini. Il 

était p e r s u a d é qu 'en t re sa généra t ion et le Chr is t il 

y avai t de s imples malen tendus , ou plutôt l'on ne 
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s 'aimait pas parce que l'on ne se connaissa i t p a s . 

IgnoLo Dca '. Or, Lacordaire présenta i t au siècle ce 

Dieu inconnu ; il voulait les mettre en face l'un de 

l 'autre, abso lument sûr que le charme supér ieur de 

son idéal ag i ra i t sur ses con tempora ins comme il 

avait agi sur lui, aussi i r résis t iblement , et que t o u t 

les destinait à se rapprocher et à s ' embrasser . 

Voilà bien, je pense, le sen t iment qui l 'a inspiré 

dès l 'origine et tout au l ong de sa carr ière ora to i re , 

et qui a marqué sa prédication d 'un carac tè re t ou t à 

lait unique. D 'au t res voudron t reprendre après lui 

cette a t t i tude . Mais qui sait si elle ne convena i t p a s , 

dans une g r a n d e mesure et pour des r a i sons diverses, 

seulement à son époque, et si son pr incipal méri te ne 

venait pas de son oppor tun i t é ? A cette minu te p r é ­

cise et psychologique de l 'évolution de l ' âme fran­

çaise, c'était bien le genre qu'il fallait. 

Lacordaire dira en effet, d a n s la préface de ses 

conférences : 

« Les conférences que nous publ ions n ' a p p a r t i e n ­

nent précisément ni à l ' ense ignement d o g m a t i q u e ni 

t. C'est de ce mot que saint Paul prit texte pour prononcer 
son fameux discours devant l'Aréopage d'Athènes. Act. XVIx 
22 et seq. 
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à la cont roverse p u r e Mélange de l 'une et de l 'autre , 
de la paro le qui ins t rui t et de la parole qui discute, 
dest inées à un pays où l ' ignorance religieuse et la 
cul ture de l 'esprit vont d 'un pas égal , et où l 'erreur 
est p lus hard ie que savan te et profonde, nous avons 
essayé d'y parler des choses divines dans une l angue 
qui a l lâ t au cœur et à la s i tuat ion de nos con tem­
pora ins . Dieu nous avai t préparé à cette tâche en 
p e r m e t t a n t que nous vécussions d 'assez longues an­
nées d a n s l 'oubli de son amour , emporté sur ces 
mêmes voies qu'il nous destinait à reprendre un j o u r 
dans un sens opposé . E n sorte qu'il ne nous a fallu, 
pour par le r comme nous l 'avons fait, qu 'un peu de 
mémoire et d'oreille, et que nous tenir , dans le loin­
tain de nous-même, en unisson avec un siècle dont 
nous av ions tout a i m é . . . Le but, le but un ique de 
notre parole , quoique souvent elle ait at teint pa r delà, 
c'est de p répare r les â m e s à la foi, parce que la foi 
est le pr inc ipe de l 'espérance, de la chari té et du salut , 
et que ce principe, affaibli en F rance par so ixan te 
ans d ' une l i t térature corruptr ice, aspire à y renaî t re , 
et ne d e m a n d e que l ' ébranlement d 'une parole amie, 
d 'une paro le qui suppl ie plus qu'el le ne commande , 
qui é p a r g n e plus qu'el le ne frappe, qui en t r 'ouvre 
l 'horizon p lus qu'elle ne le déchire, qui t rai te enfin 
avec l ' intel l igence et lui m é n a g e la lumière c o m m e on 
m é n a g e la vie à un être malade et t endrement a imé. 



Si ce but n'est pas pratique, qu'est-ce qui le sera sur 

la terre ? Pour nous qui avons connu la douleur et le 

charme de l ' incrédulité, quand nous avons versé une 

seule goutte de foi dans une àme tourmentée de la 

n w i c de son absence, nous remercions et bén issons 

Dieu 1 . . . » 

Monse igneur l 'archevêque de Par is , M . de Oué lcn , 

le comprit parfai tement. Ht l 'écho des conférences 

S t an i s l a s vibrait encore qu'il invitait l 'o ra teur à veuil­

les reprendre sous une forme agrandie dans la pre­

mière chaire de F rance et du monde. T e l l e fut l 'or i ­

g ine des célèbres confrrences de N o t r e - D a m e ~. C e 

fut un grand bonheur pour Lacorda i re de naître à la 

mesure de son temps et de rencontrer un h o m m e qui 

devina si bien les affinités de son ta len t avec les 

besoins actuels : î. L 'on a dit que le tor t de L a m e n -

1. Conférences de Notre Dame de Paris. Préface. 

2. La première de ces conférences fut donnée le 17 mars 1835. 

3. Il ii dit: précisément, dans son éloge funèbre de Mv* de 
For/nn-jauson, lu en la cathédrale de Nancy, le 28 août 1 8 4 4 : 
« Ceux-là sont heureux qui naissent à la mesure de leur temps . . . 
L'homme n'est fort que par sa correspondance au mouvement 
réel de l'humanité, et toutes les fois qu'il reste en dehors de 
ce mouvement ou qu'il lutte contre lui, il est semblable au pas­
sager laissé dans un désert par le vaisseau qui le portait, et 
dont il suit de l'œil sur les flots l'irréparable fuite. .» 



nais est d 'être né t rop tôt , et d'avoir, comme tous les 

voyan ts , énoncé des opinions qui étaient t rop en 

avan t de la marche de son siècle. T a n d i s que Lacor-

daire venai t à son heure . M. de Ouélen le qualifiait 

de « p rophè te des t emps nouveaux » ', indiquant pa r 

là les ha rmon ie s de sa na ture avec les tendances de 

son époque et tout ce qu'il pouvait a t tendre de son 

action p o u r la régénéra t ion chrét ienne du pays . 

Certes , Lacordai re n 'a pas t rompé ces espérances . 

L 'audi to i re compac t qui se pressai t à sa première 

conférence lui resta fidèle j u s q u ' à la fin, se gross i s ­

san t d ' année en année de recrues nouvelles. E t c 'était 

moins p a r hab i tude que l'on s'y portai t que pa r la 

force d 'un en thous ia sme tenu c o n s t a m m e n t en ha ­

leine. N o t r e - D a m e , bien abandonnée jusque- là , rede­

venai t la pr incipale a t t rac t ion de Pa r i s . 

L o r s q u ' o n lit au jourd 'hui ces conférences, l 'on ne 

s 'expl ique pas bien peut-être , qu 'el les aient eu un 

re ten t i s sement si considérable et qu'elles aient pu à 

1 . A p r è s la conférence du 1 0 avril ( P â q u e s ) 1 8 3 6 , l ' a rche­
v ê q u e de P a r i s se lève au b a n c d 'eeuvre , et se met à r emerc i e r 
Dieu d ' a v o i r susc i t é au mil ieu de ses fidèles « un p r o p h è t e nou ­
veau », d o n t la voix, « p lus a m i e encore q u ' é l o q u e n t e », a r e m u é 
au fond d e s â m e s « la fibre ch ré t i enne ». V . Laconiaùv orateur, 
p a r F A V R E . P a g e 2 3 8 . 
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ce point passionner les plus grands esprits, leur arra­

cher des applaudissements, et ce qui vaut mieux, des 

larmes, provoquer en France un profond mouvement 

de retour vers le catholicisme. Dans le jugement que 

l'on porte sur elles, il faut, si l'on veut être équi­

table, tenir compte de bien des choses. 

Et d'abord, Lacordaire y tient le rôle d'apolog'iste, 

c'est-à-dire qu'il s'efforce de détruire les préjugés 

alors courants contre la religion, et de rétablir entre 

elle et ceux qui l'écoutent, une harmonie qui n'aurait 

jamais dû être brisée. Or, l'état d'âme de la généra­

tion de 1830 n'était pas le nôtre ; je ne dis pas que 

celui-ci est plus parfait, mais il est différent. Nous 

n'envisageons plus le christianisme sous le même 

angle, et peut-être même est-il exclu tout-à-fait de 

nos préoccupations, ou bien nos esprits se sont tein­

tés de nouvelles formes d'erreurs. En tout cas, nos 

façons de penser et de sentir à cet égard ont certai­

nement évolué au' cours de trois quarts de siècle. 

Lacordaire, s'adressant à des hommes qui avaient 

sur ce point des manières de voir qui n'étaient ni 

plus ni moins sensées que les nôtres, et voulant les 

en faire changer, a nécessairement empreint ses dis­

cours d'un cachet d'actualité de nature à les rendre 



plus efficaces dans le présent, mais plus faibles peut-

être aussi aux yeux de l'avenir '. Comme l'a dit M . 

d'Haussonville à propos de Y Essai sur 1' I ndiffcrciicc, 

« c'est le propre des livres d'apologétique de vieillir 

vite » '". Or, si cela est vrai du livre, à combien plus 

forte raison de la conférence. 

Et puis, Lacordaire était beaucoup trop de son 

temps pour n'avoir pas subi l'influence du roman­

tisme. Et le romantisme est une mode littéraire à 

laquelle bien d'autres ont succédé déjà. Epris à notre 

tour de nouveaux procédés, nous sourions des an­

ciens, nous appelons naïvetés, lieux communs de la 

1. « . . . C 'est par ce qu'il a mis dans sa prédication de son 
âme propre et de celle de ses contemporains, que Lacorda i re , 
après s'être fait admirer de ceux qui l 'ont entendu, peut encore 
nous intéresser : ses conférences symbolisent pour nous un 
moment de l 'histoire des Ames dans notre siècle. Il faut cepen­
dant avouer que ces discours n'excitent en nous aujourd'hui ni 
l 'émotion qu' i ls provoquèrent jadis, ni l 'admiration qui s'attache 
à jamais aux vrais chefs-d 'œuvre. Lacorda i re a tout fait pour 
proport ionner son discours à l'esprit de ses auditeurs. L e succès 
de ses conférences s 'explique par là ; mais il en a fallu payer la 
rançon. . . L a forme n'échappe pas davantage à la cr i t ique. . . » 

(Bis/, de la lang. et de la littèr. fr. publ. sous la dir. de Petit 
de jtdleville, tome v u . ch. x i , à l 'article « Lacordaire » , par 
Albert. C A H E N , p. 5 6 7 et s eq . ) 

2. Lettres inédites de Lamennais à la baronne CoUti, publiées 
avec une introduction et des notes par le comte d 'Haussonvi l le . 
(Par is , Perr in , 1910). Introduction, p. v u . 



[ 38 ] 

sentimentalité, tout un ordre de développements ora­

toires auxquels nos pères ne se faisaient pas faute de 

vibrer '. En cédant au goût du jour dans l'expression, 

le vêtement de sa pensée, le conférencier de Notre-

Dame contribuait donc à assurer à sa parole un 

succès plus immédiat, au détriment peut-être de sa 

valeur esthétique absolue et de ses chances de dura-

bilité. 

Et enfin, Lacordaire a été un improvisateur au 

sens le plus complet du mot. De discours acadé­

mique, il n'en a fait qu'un, lors de sa réception sous 

la Coupole, et il l'a, autant dire, presque manqué 2 . 

Ce n'était pas son genre. 

t . « Cette éloquence nouvelle, qui rompait avec les anciennes 
règles du genre , et. successivement familière et déclamatoire , 
artificielle et sincère, mais toujours pleine de mouvement , n'est 
pas sans rapport avec le goût qui inspirait alors les productions 
de l 'école romantique. » 

(Hùl. de la langue et de la littér. fr. loc. cit. p. 580. ) 

2. Ce discours fut prononcé le 24 janvier 1861. L 'ora teur y 
fait l ' é loge de son prédécesseur, M . de T o c q u e v i l l e . Sainte-
Beuve fait une chronique intéressante de cette séance de récep­
tion. Il n'est pas tendre pour Lacordai re , qu' i l aimait cepen­
dant. Pour lui, c'est M . Guizot , chargé de la réponse, qui a eu 
le beau rôle. En lisant cette cri t ique, il est bon de se rappeler 
que Sainte-Beuve était une créature de ce Second Empire , que 
Lacordaire méprisait . Causeries du lundi, t ome x v , p. 122. 

M . Foisset fait au contraire de grands é l o g e s de ce discours 
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Il disai t , des sa première conférence de N o t r e -

D a m e . 

« Appe l é à élever la voix au milieu de vous, non 
pas pa r m a volonté p ropre , mais par celle du pontife 
vénérable qui tient p o u r moi la place de Dieu, n 'a t ­
tendez pas , Mess ieurs , que je vous parle avec ar t . 
Si vous êtes venus chercher ici ces vains j eux de la 
parole, vous vous êtes t rompés . A h ! périsse Félo-

en soi e t d i t en p r o p r e s t e r m e s qu'il fut sou l i gné d ' en thous i a s t e s 
a p p l a u d i s s e m e n t s . Qui faut-il croire , du cr i t ique ou de l ' a m i ? 
J e pense q u e le mieux est d ' a d o p t e r une solut ion movemie . 
N o u s ne p o u v o n s nier qu ' i l y ait là de bonnes par t i es , en t r ' -
a u t r e s le pa ra l l è l e en t r e la d é m o c r a t i e amér i ca ine et la d é m o ­
cra t ie e u r o p é e n n e . Ma i s on ne t rouve p a s de ces in tu i t ions , de 
ces envo lées pa r t i cu l i è r e s à Laco rda i r e et qui font le g r a n d 
c h a r m e de son é loquence . Rien n 'y est souda in . S a pensée 
sub i t c o m m e u n e sor te de con t r a in t e : elle se sent e m p r i s o n n é e 
d a n s un m o u l e peu fait p o u r elle. E t le déb i t , l 'action e x t é ­
r ieure a d û n é c e s s a i r e m e n t en souffrir aus s i . 

D a n s u n a r t i c le in t i tu lé : Le Duc d'Aitmale en exil, et qui 
v ien t d e p a r a î t r e d a n s le n° d u 15 jui l let 1912 de la Revue des 
Deux Mondes, M. Alfred Méziè res d o n n e que lques dé ta i l s au 
sujet de la c a n d i d a t u r e a c a d é m i q u e de Lacorda i r e . N o u s n o u s 
e m p r e s s o n s de les cueill ir : « Cuvi l l i e r -F leury pa ra i s sa i t bien 
p lacé p o u r recuei l l i r les suf f rages des académic i ens . 11 le c roya i t 
du m o i n s et il a u r a i t s a n s d o u t e réussi si , à la suite de la g u e r r e 
d ' I t a l i e qu i a v a i t m é c o n t e n t é le m o n d e c o n s e r v a t e u r e t c a t h o ­
l ique, l ' idée n ' é t a i t v e n u e à q u e l q u e s p e r s o n n e s de p ré sen t e r u n e 
c a n d i d a t u r e re l ig ieuse p o u r mieux ind ique r le désaccord qu i 
s ' accusa i t e n t r e l 'espri t de l 'Académie e t la pol i t ique i m p é ­
riale . « J e ne su i s plus a s sez n u a n c é , éc r iva i t mé l anco l i q u emen t 
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quence du t emps ! je ne d e m a n d e que l 'é loquence de 

l 'éternité. J e ne lui demande que la véri té et la cha ­

leur de J é sus -Chr i s t . . . » 

Il y a de ces ora teurs qui p répa ren t j u s q u ' a u x 

moindres mots de leurs discours , qui saven t prévoir 

et calculer la quant i té d 'émot ion qu ' i l s devront dé ­

penser, se fixer le moment précis où leur c œ u r devra 

s 'ouvrir et s 'épancher, qui a igu isen t à l 'avance des 

mots d'esprit en leur la issant toutefois un certain air 

d 'être venus tout seuls. Ah ! qu'ils r é p o n d e n t peu , 

ceux-là, à l'idéal de l 'orateur . P a r t a n t de soins, ils 

peuvent se p rémuni r contre une chute tou jours p o s -

« Cuvillicr-Flcury, pour représenter l'Académie dans son oppo-
« silion a la politique du gouvernement ; il faut un papiste, 
« n'importe lequel, pourvu qu'il ait un général qui soit à Rome. 
« Mon général, ;ï moi, est à Twiekenham, et ce n'est pas assez. » 
Quoique le candidat évincé exhalât sa mauvaise humeur, il 
n'avait pas le droit de se plaindre du concurrent qu'on lui oppo­
sait. Ce n'était rien moins qu'une des gloires de l'Eglise, le 
Père Lacordaire. Le gouvernement impérial avait fermé la 
bouche de l'éloquent prédicateur en ne lui permettant l'accès 
d'aucune chaire. L'Académie lui rendait la parole, c'était de 
bonne guerre. Elle se donnait ainsi le double mérite d'honorer 
un personnage célèbre, comme elle en a le devoir, et de témoi­
gner de son indépendance. Ce fut une grande séance que celle 
où le protestant Guizot reçut le dominicain Lacordaire. Deux 
noms glorieux, une renommée universelle, dont le rappro­
chement indiquait la largeur d'esprit des académiciens. » 
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sible, ma i s ne s ' interdisent- i ls pas aussi toute envo­

l ée? Quel que soit d 'a i l leurs le méri te de ces pièces 

ainsi é laborées dans le silence du cabinet d 'é tude, 

elles ne son t pas de la véri table éloquence ; elles n'en 

son t pas p réc i sément parce qu'elles sont t rop ora­

toires . Pasca l n'a-t-il pas dit : « La vraie éloquence 

se moque de l 'é loquence 1 ? » Ce sont des couplets de 

b ravoure auss i bien faits pour être lus qu 'en tendus . 

P a r delà l 'audi toire qui l 'écoute scander ses admi ­

rables pé r iodes et ses phrases à effets, l 'orateur en 

vise un a u t r e plus lo inta in , et l 'on sent trop qu'il 

par le pou r la postér i té . 

Le conférencier de N o t r e - D a m e procédait de tout 

au t r e façon. Son sujet choisi , il en établissait soli­

d em en t les bases , en m o n t a i t l 'architecture, en dila­

ta i t les pa r t i e s essentiel les. Pu i s , il se met ta i t à 

féconder cet te mat ière pa r une médi ta t ion intense, 

il la vivait, se l 'assimilai t . Il en rédigeai t cer ta ins 

points , les données abs t ra i tes , et p o u r le reste, p re -

1. Œuvres choisies de B. PASCAL, tome unique. Pensées et 
Opuscules, (collection des bons livres, Paris, A. Roger et F. 
Chernoviz, éditeurs.). A l'article xxv, intitulé « Pensées di­
verses ». Pensée LVI. 
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nait. de simples notations, prévoyait la ressource à 

tirer de tel ordre de sentiments. Et c'était après tout 

ce travail de gestation qu'il se présentait devant son 

auditoire. Là commençait vraiment l'œuvre de créa­

tion ; là son génie insufflait en ces matériaux in­

formes une àme vivante et harmonieuse '. Tous ces 

membres dispersés s'enchaînaient, et il en naissait la 

chose d'art. Mis en contact avec une foule que son 

regard électrisait, qui vibrait ou frissonnait à sa voix 

doucement métallique, l'orateur s'animait peu à peu, 

et les pensées se rangeaient en ordre à son appel 

intérieur « comme les étoiles du matin à l'appel du 

Tout-Puissant », pour emprunter une formule du 

Livre Sacré - — et les expressions vives ou tendres, 

âpres ou mélancoliques, se pressaient sur ses lèvres, 

s'en échappaient pour aller retentir longuement, se 

perdre dans les nefs augustes ; et parfois des coups 

d'ailes l'emportaient si haut qu'il en avait le vertige ; 

1. « L'éloquence n'est pas autre chose que la parole qui vi t . » 
Laronlairc. Pan. du bx. Fourirr, prononcé dans l 'égl ise de 
Mattaincourt , tome v in de ses Œuvres compl., p. 47. 

2. Ciirn me laudarent simul astra matutina. « A l o r s que les 

étoiles du matin éclataient en chants d 'al légresse » . 

Job, x x x v n i , 7 
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et des accents lui venaient dont la magnificence, la 

beauté plas t ique « l 'é tonnaient lui-même 1 ». 

C o m m e n t expl iquer cela ? Hst-ce que le mvslère de 

l ' inspirat ion se définit? Peut-on ana lyser cet éb ran­

lement de l 'être qui saisit l 'artiste au moment solen­

nel où il va c rée r? N'est-i l pas é tonné tout le premier 

du p h é n o m è n e qui se passe alors en lui ? Ne se sent-

il pas envahi pa r une force é t range , le mens divin/'or, 

qui t ransforme ses facultés et les hausse j u s q u ' à l ' in­

fini ? L 'é loquence de Lacordaire por ta i t éminemmen t 

cette empre in te divine et t ransi toi re . E t c'est pour­

quoi elle a eu tant d 'empire ; c'est pourquoi auss i , 

hélas ! il ne nous en reste plus que des notes affai­

blies. Est -ce que l'on fixe un souffle? est-ce que l'on 

cristallise un éclair ? La t ranscr ipt ion nous a répété, 

1. Année 1846, 39" confér. De rétablissement du Règne de 
yésits-C'Arisl. C'est l'une des plus éloquentes de toutes. Les 
mots que nous avons mis entre guillemets se trouvent à peu 
près textuellement dans le fameux développement qui commence 
ainsi : « Il y a un homme dont l'amour garde la tombe » . . . et 
qui se termine par ce cri du cœur : « il y a un homme enfin, et 
le seul qui a fondé son amour sur la terre, et cet homme, c'est 
vous, ô Jésus, qui avez bien voulu me baptiser, me oindre, 
me sacrer dans votre amour, et dont le nom seul, en ce mo­
ment, ouvre mes entrailles, et en arrache cet accent qui me 
trouble moi-même, et que je ne me connaissais pas. « C'a»/, de 
N.-D., tome iv, p. 74, 
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aussi fidèlement que possible, tout ce que l 'o ra teur a 

dit. Mais l 'on sent si bien que ce n 'es t là q u ' u n 

écho . . . Les mots seraient-ils abso lumen t les mêmes , 

qu'il y manquera toujours l ' ins tant , le lieu où ils furent 

prononcés, ces mille en tours qui en renda ien t l'effet 

p lus extraordinaire , et par -dessus tout la voix sonore 

et profonde qui les exhalai t , et qui leur a donné un 

m o m e n t l 'âme et la vie p o u r qu'i ls a i l lent ensui te 

pâlir et s 'éteindre. Car l 'espèce de p r o l o n g e m e n t que 

la forme livresque essaie de donner à ces c réa t ions 

brûlantes du cœur et de l 'espri t n 'est que l ' ombre de 

leur existence première. A h ! l 'é loquence est le p r e ­

mier des a r t s , mais n'en est-elle pas auss i , par un 

certain côté, le plus faible et le plus vain ? Il semble 

qu'elle soit t rop immatériel le , t rop spir i tuel le pour se 

perpétuer d a n s le t emps . Son essence, p a r sa perfec­

tion même, se plie mal à nos modes de durée . E l l e 

ne frappe et n 'ébloui t un ins t an t les r e g a r d s que p o u r 

remonter à sa source é t e r n e l l e . . . 

Lacordaire ne s'est fait aucune il lusion s u r ce que 

les qualités les p lus br i l lantes de ses conférences 

avaient de nécessai rement éphémère . A u s s i notai t - i l , 

non sans mélancolie, en les d o n n a n t en vo lume : 
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« J e public au jourd 'hu i les paroles que je disais 
Elles a r r ive ron t au lecteur froides et décolorées ; mais 
quand , au soir de l ' au tomne , les feuilles t omben t 
et g i sen t pa r terre, p lus d'un regard et plus d 'une 
main les cherchent encore , et, fussent-elles dédai­
gnées de tous , le vent peut les empor te r et en prépa­
rer une couche à quelque pauvre dont la Providence 
se souvient au haut du ciel. » 

Oui ne se féliciterait d 'être ce pauvre - là? Car, en 

dépit de tout , ce qui reste de ses conférences a encore 

de la g r a n d e u r et de l 'éclat. J e ne parle pas des 

vérités d o g m a t i q u e s ou morales qu'el les exposent , et 

qui se ron t toujours neuves , parce qu'infinies. Mais 

le l a n g a g e don t il les a revêtues, les r approchements 

qu 'el les lui on t inspirés, les effusions personnel les 

don t elles son t semées, les vives intui t ions qui les 

s i l lonnent , tou t ce qui, en un mot , sur le fond éter­

nel et t r anscendan t des thèmes, est la par t et l 'œuvre 

p ropre de l 'orateur , cela se p ro longe en des vibra­

t ions qui o n t toujours le don de nous émouvoir . A 

la seule lecture , l 'on sent passer sur soi ce peti t fris­

son par t icul ier que d o n n e toujours le contact avec 

une chose de beauté . 

N o u s n ' a v o n s pas , d 'ai l leurs, que les conférences 
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de N o t r e - D a m e pour nous ' fa i re une idée de la sou­

plesse et de la variété du génie oratoire chez Lacor-

tlaire. II y a encore les conférences de Metz, de Lyon 

et de Tou louse ; ces homélies prêchées d a n s la cha­

pelle des Carmes ', pa r exemple , s imples, savoureuses , 

gonflées de la moelle des évangi les , don t le scept ique 

mais délicat Sa in te-Beuve louait le ton d é g a g é et la 

ferveur de sen t iment ; tel d iscours de c i rconstance , 

comme celui sur les Princes de la pensée, et qui 

n 'est qu 'une envolée sereine ; tel éloge funèbre, celui 

du général D r o u o t en part iculier , duque l Sa in te -

Beuve encore a dit qu'il peut être mis en paral lè le 

avec les g r andes ora isons de Bossuet 2 . 

1. A propos de ces homélies, Lucordaire écrivait à la baronne 
de Prailly : « Imaginez-vous que je suis devenu curé. Tous les 
dimanches, après l'évangile, je fais un prône d'une demi-heure, 
ou, si vous l'aimez mieux, une homélie sur le texte évangélique 
du jour. Notre église est pleine. On paraît content de ce genre 
de prédication, et l'on croit qu'il produira du bien, plus de bien 
même que les conférences de Notre-Dame. » 

Voir Lettres du R. P. Lacordaire à Mme la Baronne, de Prailly, 
publiées par le R . P. CHOCAKNE, (Paris, Poussielgue, 1885.) 
Lettre du 26 novembre, 1849, page 170. C'était M 8 ' Sibour qui 
avait offert au P. Lacordaire l'église et une partie de l'ancien 
couvent des Carmes où avaient eu lieu les massacres du 2 sep­
tembre 1792. Le Père en prit possession le 15 octobre 1849. 
(Même Corresp., p. 164, au bas). 

2. Voir Causeries du lundi, tome i, page 221-240. Quand 
Sainte-Beuve a écrit cet article (1849), il n'avait pas d'attaches 
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J ' a i m e à en citer ce passage : 

« Ouvrons ce cœur dont nous venons de suivre 

pendant un demi-siècle, les actes magnan imes et 

j a m a i s dément is ; pénétrons jusqu'au sanctuaire, et 

cherchons-y la flamme où s 'a l luma toute cette géné ­

reuse vie. Un triple amour en était l ' incorruptible 

et immor te l foyer : l ' amour des let tres, l 'amour des 

h o m m e s , l ' amour de D ieu . L ' a m o u r des lettres ! Ah ! 

faut-il que j e surprenne par là peut-être quelqu'un de 

mes auditeurs ? S o m m e s - n o u s déjà si loin du temps 

où la cul ture des let tres pour e l les-mêmes était une 

passion dist inctive de toutes les natures noblement 

t r e m p é e s ? L e nombre va-t-il d iminuant des esprits 

délicats et sér ieux pour qui les let tres sont autre 

chose qu 'une vague réminiscence de la j eunesse ou 

un vulgai re m é t i e r ? J e n 'ose le c ro i re . . . L e géné ­

ral D r o u o t avai t appris dans les laborieuses études de 

politiques pour l'empêcher de dire de Lacordaire tout le bien 
qu'il en pensait. Aussi lui est-il très sympathique. Ainsi il dit 
de ses homélies : « Ces humbles instructions ont du naturel, de 
la grâce, et avec lui elles ne manquent jamais d'élévation. » Et , 
de l'éloge funèbre de Drouot : « Cette Oraison funèbre me parait 
un chef-d'œuvre dans l'ordre des productions modernes. Elle 
peut se lire après l'Oraison funèbre de Condé et après celle de 
Turenne ; et si Bossuet, comme on peut croire, reste incompa­
rable et grand de toute sa hauteur, combien l'œuvre de Lacor­
daire nous paraît aujourd'hui préférable par certains côtés à 
celle de Fléchie r. » 
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sa jeunesse cet amour an t ique des le t t res h u m a i n e s . 
Un chef-d 'œuvre était pour lui un être vivant avec 
lequel il conversai t , un ami du soir qu 'on admet a u x 
plus familiers épanchemen t s . Penser en l isant un 
livre, le prendre , le poser sur la table, s 'enivrer de 
son parfum, en aspirer la subs tance , c 'é tai t pour lui, 
comme pour toutes les âmes initiées a u x jou i s sances 
de cet ordre, une naïve et pure volupté . Le t emps 
coule dans ces c h a r m a n t s ent re t iens de la pensée 
avec une pensée supér ieure ; les la rmes v iennent a u x 
yeux : on remercie Dieu qui a été assez pu i s san t et 
assez bon pour donner a u x rapides effusions de l 'es­
prit la durée de l 'airain et la vie de la véri té . N e 
vous demandez plus ce qui an imai t la so l i tude du 
vétéran de la g r a n d e armée, et lui enlevai t les heures 
que le cours de son âge lui appor ta i t . T a n d i s que 
nous vivions dans le présent , il vivait d a n s tous les 
siècles ; tandis que nous vivions d a n s la région des 
intérêts , il vivait dans la sphère du beau . Vie r a re 
et excellente, parce que le g o û t n'y suffit pas , ma i s 
qu'il y faut le cœur et la ver tu . Ce n 'es t pas s a n s 
raison que les anciens l ' appela ient du nom de cul te , 
et comme on dit la religion de l 'honneur , on pouva i t 
dire aussi la rel igion des le t t res 1 . . . » 

t. Au tome vin de ses Œuvres, édition Poussielgue, Paris, 
1880, p. 147 s. 
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T o u t cela sans doute n 'est que de la lave refroidie, 

mais de la lave qu'il ne faut pas un g rand effort de 

notre imag ina t ion pour ranimer et renflammer. A la 

toucher , à la pétrir, l 'on devine l 'énergie du bouil­

lonnement intérieur qui a fait jai l l i r cette mat ière 

ignée. 

Oui , les débr is de cette éloquence ont encore de la 

grâce et de la majesté. E t cependant nous ne pou­

vons nous empêcher de dire, en les con templan t : 

Pourquo i faut-il que Lacordaire , avec les g r a n d s 

o ra teurs de tous les t emps , paie si chèrement d a n s 

l 'avenir la gloire d 'avoir connu les t r iomphes écla­

t an t s du verbe ? 



Moine 



LE MOINE 

T maintenant, considérons Lacordaire 

comme moine. 

Il prêchait depuis tantôt deux ans 

à Notre-Dame avec le succès que l'on 

sait, quand il s'éclipsa tout à coup. 

Voici en quels termes il avait pris congé de son 

fidèle auditoire : 

« Puissé-je, messieurs, vous avoir inspiré au moins 
la bonne pensée de vous tourner vers Dieu dans la 
prière, et de renouer vos rapports avec Lui, non seu­
lement par l'esprit, mais par le mouvement du cœur. 
C'est l'espérance que j 'emporte avec moi ; c'est le 
vœu que je forme en vous quittant. Je laisse entre 
les mains de mon évêque cette chaire de Notre-Dame 
désormais fondée, fondée par lui et par vous, par le 
pasteur et par le peuple. Un moment ce double suf­
frage a brillé sur ma tête : souffrez que je l'écarté de 
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moi-même, et que je me re t rouve seul que lque t e m p s 

devant ma faiblesse et devan t Dieu » 

Et le monde appr i t qu' i l venai t de p rendre un par t i 

é t r ange . 

Le roman t i sme avait remis en h o n n e u r le M o y e n -

A g e , son art , quelques-unes de ses formes de vie, et 

en particulier ses monas tè res ~. L 'on s 'étai t mis à 

chanter la poésie des cloîtres, à en van te r la mys t ique 

architecture, à célébrer ces t emps h e u r e u x où les 

âmes venaient en foule d a n s les so l i tudes p o u r y 

chercher la paix et l 'oubli d a n s l ' amour spi r i tual isé . 

E t cela avait servi de t hème à des déc l ama t ions un 

peu vagues mais qui pa r t a i en t toutes d ' un bon n a t u ­

rel. Il n 'est pas j u s q u ' à Alfred de M u s s e t qui, d a n s 

un poème offrant un très cur ieux m é l a n g e de s ensua ­

lisme effréné et de sen t imenta l i sme chré t ien , Rolla, 

n'y eut été de son air : 

1. Année 1836, 13° conférence. 

2. L 'œuvre la plus remarquable que cette mode ait inspirée 
est sans contredit le Notre-Dame de Paris, de Victor HUGO. 
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Cloîtres silencieux, voûtes des monastères, 

C'est vous, sombres caveaux, vous qui savez aimer ! 

Ce sont vos froides nefs, vos pavés et vos pierres, 

Que jamais lèvre en feu n'a baisés sans pâmer. 

Oui, c 'est un vaste amour qu'au fond de vos calices 

Vous buviez ;ï plein cœur, moines mystérieux ! 

La tête du Sauveur errait sur vos ciliecs 

Lorsque le doux sommeil avait fermé vos yeux ; 

Et quand l'orgue chantait aux rayons de l'aurore, 

Dans vos vitraux dorés vous la cherchiez encore. 

Vous aimiez ardemment ! oh ! vous étiez heureux ! 1 

Pourtant, ce serait être par trop superficiel que 

d'attribuer à une mode littéraire et à une simple in­

fluence d'école la grave résolution à laquelle l'abbé 

Lacordaire venait de s'arrêter. C'était bien plutôt le 

résultat d'une crise psychologique ayant des causes 

et des racines profondes. 

En allant à Rome s'enfermer dans un cloître ar­

chaïque et y demander l'habit de frère-prêcheur, il 

avait obéi à un instinct de sa nature ardente et géné­

reuse 2 . Cet homme qui, du sein de l'incroyance, 

1. Poésies nouvelles. 

2. C'est le mardi, 9 avril 1839, que Lacordaire reçut l'habit 
dominicain des mains du Général de l'ordre, le Père Ancarani, 
dans l 'église de la Minerve, à la chapelle de St-Dominique. 
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s 'était élevé ju squ ' au sacerdoce et à l 'apostolat , ne 

se trouvait pas encore en c o m m u n i o n assez in t ime 

avec le Dieu de sa j eunesse . Il voula i t se d o n n e r 

plus ent ièrement à lui. Or, l 'état re l ig ieux ne po r t e -

il pas à sa perfection ce sacrifice de soi que l 'on a 

déjà fait au Se igneur en devenant son prê t re 1 ? N e 

pousse-t-il pas l 'oblation personnel le j u s q u ' à son 

extrême l imi te? Lacordaire se fit donc moine , afin 

d 'étreindre plus é t ro i tement son idéal divin, l 'objet 

subl ime de sa passion, afin de se fondre, de s ' anéan­

tir en Lui . 

E t puis, sa parole emprun te ra i t s û r e m e n t à sa vie 

plus austère une plus hau t e au tor i té . El le en rece­

vrai t comme une consécrat ion souvera ine . S o u s ces 

livrées nouvelles , l ' apostola t qu'il se d isposai t à a l ler 

reprendre n 'en serait que p lus fécond. E t p o u r q u o i 

n 'assurerai t- i l pas en que lque sorte l 'avenir de son 

verbe si béni de Dieu, en revenant d a n s son pays , 

non pas seul, mais a c c o m p a g n é de disciples et de 

frères, an imés du même espr i t et qui a l imen te ra i en t 

1. « La sace rdoce est une immola t i on de l ' h o m m e a jou tée à 
celle de Dieu , e t celui-là y e s t appe l é qui s e n t d a n s son c œ u r le 
pr ix et. la b e a u t é d e s â m e s . » L A C O R D A I R E . P a n . du bx . F o u r i e r , 
t o m e v i n des Œuvr. compl. p . 34. 
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leur prédication à la même source de science et de 

sainteté ? C'étai t donc vouloir restaurer en F r a n c e 

l 'ordre de S . D o m i n i q u e qui en avai t été banni , avec 

tant, d 'autres choses du passé, à la Révolut ion . 

11 y a, dans la cour intérieure du couvent de S a i n t e -

S a b i n e , à R o m e , un oranger que la tradition dit avoir 

été planté par saint Domin ique ' . Or , à l 'époque où 

Lacorda i re et les quelques c o m p a g n o n s qu'il avait 

déjà a t t i rés en I tal ie y faisaient leur noviciat de frères-

prêcheurs , ce vénérable o ranger poussa tout à coup 

un re je ton 2 . C'est R e n a n qui a dit : « Un hasard n'est 

rien pour une â m e distraite ; c 'est un s igne divin pour 

1. S. François de Sales en parle dans la première lettre qu'il 
ait écrite à Madame de Chanta i : « J ' a i vu un arbre planté par 
le bienheureux S. Dominique, à Rome ; chacun le va voir et 
chérit pour l'amour du planteur. » Cette lettre est datée d'An­
necy, le jour de la Sainte Croix, le 3 mai 1604, Œi/v. compl. de 
S. François de Sales, tome m, Lettres, Lettre LV . Lyon, Librairie 
catholique de Périsse Frères , 1864. p. 78 . 

E t voici ce qu'en dit Lacordaire : 

« Le couvent (de Sainte-Sabine) possède l'étroite cellule où 
saint Dominique se retirait quelquefois, la salle où il donna 
l'habit à saint Hyacinthe et au bienheureux Ceslas, et dans un 
coin du jardin un oranger, planté par lui, tend ses pommes d'or 
â la pieuse main du citoyen et du voyageur. » Vie de saint 
Dominique, c. xn. 

2. Chocarne, tome i, c. x n , p. 322. 
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une âme passionnée '. » L 'on vit d a n s ce fait un 

si^-nc divin. La tige neuve devenait symbol ique d 'un 

accroissement de la famille dominicaine ; et son fon­

dateur bénissait l'idée de la voir refleurir sous le ciel 

de France 

Lacordaire revint en effet de R o m e , revêtu d 'un 

habi t en lequel il voyait une « l iberté », c o m m e il 

disait . E t a lors recommença, plus nour r ie de doc­

trine, plus mêlée de myst ic isme, sa carr ière ora to i re , 

en même temps que s 'ouvraient , peu à peu, des cou­

vents dominicains où le Maî t re insufflait aux fils de 

son esprit son amour des âmes , et le secret de les 

racheter pa r la parole mais aussi pa r l ' immola t ion 

personnelle ! i. 

1. «Les natures ardentes ne se résignent jamais à voir un 
hasard dans ce qui les concerne. Tout pour elles a été réglé par 
Dieu, et elles voient un signe de la volonté supérieure dans les 
circonstances les plus insignifiantes. » Vie de Jésus, ch. n, p. 21. 
« Un hasard n'est rien pour une Ame froide ou distraite ; il est 
un signe divin pour une âme obsédée. » Vie de Jésus. Préface 
de k Ù 3 ' J é d i t , p. 11. 

2. Lacordaire était d'autant plus confiant dans l'avenir de la 
restauration dominicaine en son pays qu'il était persuadé que 
« rien ne ressemble plus au génie français que le génie domini­
cain ». V. Mém, pour le rétablissement des Jr prêch., c. v, tome 
ix de ses Œuvres. 

3. Lacordaire reprit ses conférences de Notre-Dame le 3 
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« N o u s autres, F r a n ç a i s , a-t-il écrit, quand nous 

nous faisons moines , c 'est pour l 'être jusqu 'au cou '. » 

Moine , Lacorda i re l 'est « ju squ ' au cou ». Il l 'est avec 

en thous iasme, avec fièvre. C 'es t en véritable art iste 

qu'il sent la poésie des cloîtres, et qu'il en parle. 

« L ' o n a bâti sur terre bien des palais , mais l 'art et 

le c œ u r de l ' homme ne sont j a m a i s allés plus loin 

que dans la créat ion des monas tè res 2 . » Ce n'est 

décembre 1843. Sa réapparition dans cette chaire illustre avait 
eu lieu le 14 février 1841 , â l'occasion du discours sur « la Voca­
tion de la nation française ». 

1. Lettres à des jeunes cens, publiées par l'abbé P E R R E Y V E , 

11° ëdit., Paris, Chapelliez1; lettre X V I I " , p. 134. 

2. Vie de saint Dominique, c. vin. Ces mots terminent la des­
cription célèbre d'un cloître tel qu'il y a tant en Italie. Nous 
nous permettons de la reproduire ici, en partie, comme l'un des 
morceaux les plus achevés que Lacordaire nous ait laissés : 
« Un cloître est une cour entourée d'un portique. Au milieu de 
la cour, selon les traditions anciennes, devait être un puits, sym­
bole de cette eau qui rejaillit dans la vie éternelle. Sous les 
dalles du portique, on creusait des tombeaux ; le long des murs 
on gravait des inscriptions funéraires ; dans l'arc formé par la 
naissance des voûtes on peignait les actes des saints de l'ordre 
ou du monastère. Ce lieu était sacré ; les religieux mômes ne s'y 
promenaient qu'en silence, ayant à l'esprit la pensée de la mort 
et la mémoire des ancêtres. La sacristie, le réfectoire, de 
grandes salles communes régnaient autour de cette galerie sé­
rieuse, qui communiquait aussi à l'église par deux portes, l'une 
introduisant dans le chœur, l'autre dans les nefs. Un escalier 
menait aux étages supérieurs construits au-dessus du portique 
et sur le même plan. Quatre fenêtres ouvertes aux quatre 
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pourtant pas par ses cô tés pi t toresques que la vie du 

cloître le ravit surtout, c 'est parce qu 'el le satisfait-

cet te soif de sacrifice qui le tourmente et qu'il peut y 

travailler plus efficacement à ce renouvel lement in té­

rieur auquel il aspire. L o r s de l 'une de ses confé­

rences de N o t r e - D a m e , au cours d'un développement 

magnifique sur la char i té , Lacorda i rc s 'était écrié 

angles des corridors y répandaient une abondante lumière ; 
quatre lampes y projetaient leurs rayons pendant la nuit. Le 
long de ces corridors hauts et larges, dont la propreté était le 
seul luxe, l'œil ravi découvrait à droite et à gauche une file 
symétrique de portes exactement pa re i l l e s . . . Au son d'une 
cloche, toutes ces portes s'ouvraient avec une sorte de douceur 
et de respect. Des vieillards blanchis et sereins, des hommes 
d'une maturité précoce, des adolescents en qui la pénitence et la 
jeunesse faisaient une beauté inconnue au monde, tous les temps 
de la vie apparaissaient ensemble sous un même vêtement. La 
cellule des cénobites était pauvre, assez grande pour contenir 
une couche de paille ou de crins, une table et deux chaises ; un 
crucifix et quelques images pieuses en étaient tout l 'ornement. 
De ce tombeau qu'il habitait pendant ses années mortelles, le 
religieux passait au tombeau qui précède l 'immortalité. Là 
même il n'était point séparé de ses frères vivants et morts. On 
le couchait, enveloppé de ses habits, sous le pavé du chœur ; 
sa poussière se mêlait à la poussière de ses aïeux, pendant que 
les louanges du Seigneur, chantées par ses contemporains et 
ses descendants du cloître, remuaient encore ce qui restait de 
sensible dans ses reliques. O maisons aimables et saintes ! On 
a bâti sur terre d'augustes palais ; on a élevé de sublimes sé­
pultures ; on a fait à Dieu des demeures presque divines ; mais 
l'art et le cœur de l'homme ne sont jamais allés plus loin que 
dans la création du monastère. » 
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avec un accent ext raordinai re , prophét ique, et comme 

si le voile de l 'avenir se fut tout à coup déchiré à ses 

yeux : « Se igneur , donnez-nous des saints ! Not re 

monde ébran lé penche vers de g r a n d s ab îmes . . . » 

Voici d 'a i l leurs tou t le passage : 

« Ma i s , tandis que je vous parle de charité, il me 
vient un dou te : ô mon Dieu, sommes-nous char i ­
tables c o m m e nous devr ions l ' ê t r e? Y a-t-il parmi 
vous, qui êtes j eunes , des âmes ardentes , des âmes 
tendres p o u r Dieu et pour le pauvre ? N e voyez-
vous p a s q u ' a u t o u r de vous la douleur a u g m e n t e , 
la mesure se comble, et le monde penche sur d'ef­
froyables ab îmes ? O mon Dieu , donnez-nous des 
sa ints ! Il y a si l o n g t e m p s que nous n'en avons 
vus ! N o u s en avions t an t autrefois ! Fai tes qu'il en 
renaisse de leurs cendres : exoriare aliquis ex ossi-

bus 1 ! » 

Or, c 'est en lui d ' abord et pa r lui qu'il veut voir se 

réaliser ce noble souha i t sorti de ses entrail les ; il 

veut devenir l'un de ces hommes qui, à force de sa in­

teté, re t iendront le m o n d e et l ' empêcheront de rouler 

dans la ru ine et d a n s la nuit. La sainteté, voilà son 

1. Deuxième conférence, année 1835. 
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idéal ! Il sait que le reste viendra par surcroît, et que 

son action extérieure sera d'autant plus large et puis­

sante qu'elle aura sa source dans une âme davantage 

embrasée par l'amour. La sainteté, il la cherche 

clans le sacrifice. 

« Si les apôtres ont converti le monde, affirme-t-il, 

c'est qu'ils ont su mettre du sang sur leurs paroles '. » 

Et ceci n'est-il pas à rapprocher de la célèbre pensée 

de Pascal: «Je ne crois que les histoires dont les 

témoins se feraient égorger 2 ? » L'Apôtre moderne 

sera digne des anciens, et, pour bien continuer leur 

œuvre féconde, il teintera aussi ses paroles de sang. 

C'est-à-dire qu'il observera d'abord tous les devoirs 

de la règle austère qu'il a embrassée. Oh ! non, la 

vie religieuse ne sera jamais pour lui ce que ses dé­

tracteurs veulent qu'elle soit essentiellement pour 

tous, et ce qu'elle est devenue parfois, hélas ! par la 

faiblesse des hommes, dans les temps de décadence, 

une vie commode et bourgeoise, à l'abri des soucis 

1. l i a dit aussi : « Ce n'est rien de parler, il faut mettre du 
sang sur les paroles, et confirmer ainsi ce qu'on a dit pour 
Dieu. » Cf. Correspondance publiée par Henri Villard, c. xv . 

2. Pensées. Edit. Victor Rocher (3°édtt. Tours , Marne, 1879). 
IP partie, livre second, c. 2°, Les Apôtres et les Evang-élistes, 
parag-., I". Les Apôtres. Pensée 688. 
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quotidiens. Comme son grand frère, Jérôme S a v o -

narole, il est entré dans le cloître « pour y apprendre 

à souffrir » L' idéal dominicain, il l'a puisé à sa 

source, dans la vie même de saint Dominique. Non 

seulement il a contemplé longuement et amoureu­

sement cette grande figure du moyen-âge, mais il a 

essayé d'en retracer les traits en un livre qui est peut-

être son meilleur ouvrage -. A l 'époque où il l'écrivait, 

1. L a c o r d a i r e avai t commencé môme à préparer les maté­
riaux d 'une vie de Savona ro l e . 11 en parle en divers endroits de 
s a cor respondance avec Mm° Swetchinc en particulier. Ainsi , 
dans s a lettre datée de Sa in t e -Sab ine , 30 septembre 1840, nous 
l isons : « J e commence h préparer la vie de J é r ô m e Savona ro l e . 
Pour bien des ra isons que vous devinerez; en partie, j ' i ra i dou­
cement, selon les lois irs . » V . Correspondance avec Swetchinc, 
p a g e 252 . 

N o u s c royons savoir que s'il n 'exécuta p a s son dessein, ce fut 
moins faute de temps q u ' à cause des difficultés presque inso­
lubles que présente le sujet. C 'es t là une question épineuse entre 
toutes , sur laquelle , d a n s l 'état actuel de la science et des idées , 
le plus s a g e es t de réserver son opinion. Sera-t-i l j ama i s oppor­
tun de la soulever à nouveau et d'en tenter une explication ? 
Tibi silentium laus. 

2. S a i n t e - B e u v e en dit ceci : « Il écrivit une Vie de saint 
Dominique qui serait à discuter historiquement, mais où respire 
et reluit l ' intelligence vive du moyen-âge . * Causeries du lundi, 
tome I , p . 234. E t M. Albert Cahen : « Il employa en part ie l 'an­
née de son noviciat à écrire une Vie de sairtt Dominique : c 'est 
une b iograph ie qui ne saura i t satisfaire les historiens. L e s amis 
de l 'auteur n'eurent p a s tort cependant d'y voir comme une ten­
tat ive de renouveler en F r a n c e un genre dé la issé depuis la fin 
du m o y e n - â g e , celui de l 'hagiographie . M a i s , le gen re môme 
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l 'hagiographie était une branche perdue de l'art ; et 

les études historiques n'avaient pas encore renouvelé 

leurs méthodes ni inventé ces procédés d'investi­

gation qui sont devenus si rigoureux. D'ail leurs, 

Lacordaire n'a jamais eu le souci de ce qu'on nomme 

érudition '. Il a même traité d'assez haut l'esprit de 

recherche minutieuse : « Lorsqu'on peut, disait-il, 

créer des mondes et les lancer dans les espaces, l'on 

ne s'attarde pas à se frayer péniblement une route à 

travers des globes éteints » Et donc, ce n'est peut-

être pas la précision de la vraie science qu'il faut 

demander à sa vie de saint Dominique. E n revanche, 

elle fourmille de vues intuitives et justes sur l'état de 

la société chrétienne d'alors en Europe, elle a un 

grand charme d'éloquence, un profond accent de piété 

une fois admis, le livre de Lacordaire est loin d'être un chef-
d'œuvre ». D a n s P E T I T D E J U L I . K V I I X E . liist. de la langue et de 
la littérature françaises, tome V U , p. 573. 

1. « Rien n 'égalait sa parfaite indifférence pour les livres en 
général . >> ('hocanic, tome i l , c. x v , p. 83. 

2. « Il n'est pas ordinaire qu'un homme érudit soit un homme 
éloquent. L a patience nécessaire k l ' investigation des livres et 
des antiquités s'allie mal au feu qui jaillit d'une pensée créatrice : 
on n'aime pas, quand on peut jeter des mondes dans l 'espace 
par un souffle de sa vie propre, chercher péniblement sa route à 
travers des astres vieillis et trop souvent éteints. » Notice, sur 
Frédéric Osannm. A u tome v m de l'èdit. in-12° des Œuvres de 
Lacordaire, p. 240. 
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filiale. L ' idéal isat ion enserre et soulève la vérité du 

récit, en sorte que tout se fond en a m o u r et en beauté . 

Le disciple s 'essaie main tenan t à reproduire en lui 

la ressemblance de ce modèle supérieur . D ' a u t a n t 

plus fidèlement qu'il est lu i -même chef d 'Ordre et 

qu'il devine toute ia portée q u ' a u r o n t ses propres 

exemples . Ainsi son étroite cellule ne renferme que 

les objets indispensables : une planche de pin pour le 

cour t repos de la nuit , un grossier bureau de travail , 

quelques livres, un crucifix, une image de la Vie rge 

et de sa in t D o m i n i q u e . Le seul luxe qu'il se permet te 

est la p ropre té la p lus absolue . Sa robe de laine est 

toujours immaculée . P a s un g ra in de poussière nulle 

par t . Il n ' aura i t pu méditer ni écrire s'il en eut seu­

lement aperçu l 'ombre . Sur ce chapi t re , il est int ra i ­

table. Il prêche a u x novices la propre té c o m m e une 

« demi-ver tu ». E n voyage , il ne se permet que les 

dépenses s t r ic tement nécessaires, j ' a i tenu d a n s mes 

mains l 'un des carne ts où il inscrivait ses frais de pé­

r ég r ina t ions '. C o m m e l 'esprit de pauvreté y para î t ! 

Il t ient un compte exact de tout ; il ne verse pas cinq 

cent imes s ans ra ison valable ; il ma rque le chiffre et 

1. Ce carnet est en la possession du R. P. Louis Mothon, O. P. 
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le pourquoi de ses plus menus déboursés . A u couvent , 

il est le premier rendu à tous les exe rc ices de c o m ­

munauté : lever de nuit pour mat ines , médi ta t ion, 

office choral , e tc . Fût-i l occupé à préparer telle de ces 

conférences qui retentiront dans P a r i s et la F r a n c e , 

quand la c loche sonne, il va là où elle l 'appelle, 

c o m m e le plus humble des re l igieux. O n dirait , à 

voir l 'assiduité avec laquelle il s 'acqui t te de tous les 

devoirs c laus t raux , qu'il n'en a pas d 'autres qui le 

préoccupent . E t pourtant , on se dispute sa parole ; 

il est accable de visites ; il a une nombreuse cor res ­

pondance, des fondations à établir e t à pourvoi r . . . 

Quels que soient ses soucis d 'homme d 'act ion, il fait 

la part de plus en plus l a rge à la vie intér ieure. P l u s 

le foyer en sera intense, et plus il est cer ta in d ' accom­

plir vite et fructueusement les œuvres du dehors . E t 

en vérité il t rouve du temps pour tout et il fait chaque 

chose parfai tement. Ce fut pendant ces années qu'il 

connut d ' incomparables et de cons t an t s t r iomphes 

oratoires et que l'on répéta à son propos le mot de 

l 'évangile : « J a m a i s h o m m e n 'a par lé Comme cet 

h o m m e ' . M II y avait en effet quelque chose de surna-

1 . « Nunquam sic locutus est homo, sicuthic homo. » JOAN . vu, 
v. 46 . 
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turcl d a n s son inspi ra t ion . Ses mortifications sur­

élevaient sa pensée, communiqua ien t à ses paroles la 

vertu divine. Ses succès, achetés par la pénitence, il 

les expia i t par de plus dures macéra t ions encore. Car 

ils é ta ien t tels parfois qu'il en t remblai t pour lui-

même . 

Et a lors , rentré d a n s son couvent , il se faisait 

flageller j u s q u ' a u s a n g ; ou bien on le t rouvai t abîmé 

sur son pr ie -Dieu , noyé de la rmes , se reprochan t 

comme un crime épouvantab le d 'avoir osé s 'a t t r ibuer 

une parcel le d 'un mér i te qui n ' appa r t ena i t qu ' à son 

Maî t re ; ou encore, il se met ta i t une corde au cou, et 

o rdonna i t à tel frère-convers de le t raîner pa r les 

cloîtres c o m m e une gueni l le , de le fouler a u x pieds, 

de lui j e t e r à la face des injures. 

Bien p lus , le Chr i s t qu'il a ime et qu'il sert a été 

crucifié. Il l ' imitera d a n s son dernier supplice. E t 

l'on m o n t r e encore, d a n s la c rypte de cette chapelle 

des C a r m e s où il improvisa i t des homélies si ravis­

san tes , la croix de bois à laquelle, un Vendredi -Sain t , 

il se fit lier et resta suspendu p e n d a n t trois heures , 

t rois heu re s d 'un m a r t y r e atroce et délicieux, où il a 

vécu l ' adorab le « mys tè re de J é s u s » et cherché à l ' im-
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p r imer profondément d a n s son âme et d a n s sa chair ' ! 

Ou encore, est-il en route vers que lque ville où 

l 'appelle la fondation d 'un nouveau couvent , il se 

demande par quelle péni tence il pour ra i t bien a t t i r e r 

les bénédictions du ciel sur ce projet, et il a recours à 

la p lus cruelle et à la p lus r é p u g n a n t e de toutes : il 

en t re dans une sacristie, avise tel j e u n e prê t re don t 

il sait qu'il est connu, révéré, admiré , se j e t t e à ses 

pieds et lui fait avec la rmes et componc t ion , avec un 

luxe de détai ls , l 'aveu géné ra l des fautes de toute sa 

vie, la issant l 'autre , — c'était l 'abbé B o u g a u d , p lus 

tard évoque de Laval , — abso lumen t confus de t a n t 

d 'humil ia t ion volontaire chez le sub l ime o ra t eu r de 

N o t r e - D a m e 2. E t que d ' au t res t r a i t s pa r fa i t ement 

au then t iques j e pourra is citer encore ! 

N'est-ce pas là assez de s a n g mis sur ses paro les ? 

1. Chocarne, tome n, c. xiv, p. 60. 

2. Ce fait, qui s'est passé dans les derniers jours de l 'automne 
de 1853, à Dijon, a été consigné par écrit à Meursault, le 26 
août 1865, par l'abbé Bougaud même, alors vicaire-général 
d'Orléans. Son récit se termine par ces mots : « Non content 
d'affirmer sur mon honneur la vérité de ce fait et de ses moindres 
détails, je me déclare prêt, si besoin en était, à en déposer devant 
l'Eglise, sous le sceau du serment. » La Semaine Religieuse de 
Dijon de novembre 1898 a été la première à publier cet écrit que 
VAnnée dominicaine a reproduit dans son numéro de janvier 
1899, p. 31. 
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E t Lacorda i re n'a-t-i! pas g a g n é que son éloquence, 

teinte de pourpre , susci te je ne dis pas seulement 

d ' indescr ipt ib les en thous iasmes , mais d ' abondantes 

convers ions et je t te les Ames en pleurs dans les bras 

de son C h r i s t ? S a n s doute , le monde ignore sa vie 

in t ime et souffrante ; il ne soupçonne pas dans quel 

bain d ' a m e r t u m e l ' apôt re t rempe ses syllabes avan t 

de leur d o n n e r l 'essor, de les lancer dans l 'espace. 

Fallai t- i l donc tan t de perspicacité pour tan t pour 

deviner, à son accent, à la flamme de son regard , à 

la force de convict ion qui émanai t de tout son être, 

que ce mo ine vivait v ra iment ce qu'il p rêcha i t? 

Avec quelle vérité il avai t dit un j ou r : 

« N o u s ne s o m m e s pas des académiciens qui éla­
boren t d a n s le silence du cabinet des découvertes 
uti les a u x jou i s sances de l 'humani té , et qui ensui te 
les p o r t e n t f a s tueusement au milieu d 'assemblées pu­
bliques où les ba t t emen t s de mains , les pensions et 
les h o n n e u r s les d é d o m m a g e n t de leurs sueurs et de 
leurs veil les. Nous , messieurs , quand nous a p p o r t o n s 
la véri té a u x h o m m e s , elle sort d 'un cœur brisé, elle 
vient du pied de la croix ; cette vérité dit que le cœur 
de l ' h o m m e est un ab îme , et qu' i l faut le purifier par 
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une austère pénitence ; elle vient du sang-, et elle 
demande du sang- ; et si vous étiez tentés de me t t r e 
en doute sa pureté , elle vous répondra i t : c o m m e n t 
ne scrais-je pas pure , puisque je suis née crucifiée 1 ? » 

C'est lui qui a défini l 'é loquence : « le son que rend 

une âme pass ionnée » 2 . Or, clans ce son que rendai t 

son âme et qui était répercuté par t o u s les échos de 

F r a n c e et d ' E u r o p e , passai t , avec sa passion p o u r 

Jé sus , son é t r a n g e folie de la croix, sa soif d ' i m m o ­

lat ion. Et de là venait son irrésistible empi re sur t ous 

ceux qui l 'avaient une fois en tendu . 

Lacordai re consacrai t chaque j o u r que lques heures 

de la mat inée à sa cor respondance . C 'é ta i t pour lui 

un aut re moyen d 'apos to la t . El le lui servai t aussi à 

exha le r l ' amour qui le consumai t et à modeler des 

â m e s parfois inconnues d ' ap rès l ' exempla i re divin qui 

le faisait extasier lu i -même. Son b i o g r a p h e nous le 

mon t re p rocédan t avec une sorte de so lenni té à cet 

exercice duquel al laient dépendre des é terni tés peu t -

1. Troisième conférence, année 1835. 

2, Mdm. pour le rétablissement en France de l'ordre des fr, 
prêch., c. m. « L'éloquence est fille de la passion. Créez une 
passion dans une âme, et l'éloquence en jaillira par flots : l'élo­
quence est le son que rend une âme passionnée. » 
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ê t re . . . Les feuilles b lanches se couvraient de sa fine 

et pet i te écri ture régul ière , où ne se voyait j a m a i s 

une ra tu re . Il ne pouvai t souffrir les ratures ; quand 

il en découvrai t d a n s les lettres qu'il recevait, il en 

était c o m m e blessé d a n s son souci de l 'ordre, de l 'har­

monie en toutes choses ; il eut préféré une g rosse 

faute à cela ' . Son manuscr i t à lui était parfait d ' ap ­

parence ; les s ignes g r aph iques y étaient a l ignés et 

disposés en quelque sor te géomét r iquement . Mais 

cela n 'es t que l 'écorce, la part ie matérielle. V o y o n s 

un peu le caractère de cette correspondance et ce qu'il 

y met ta i t de son â m e et de sa vie. 

Lacorda i re n 'étai t pas ce qui s 'appelle un causeur ; 

1. En voici la preuve : « Toulouse, 2 février 1854, je viens de 
relire votre lettre, mon bien cher, et ensuite j 'ai pris un canif 
pour grat ter et réparer des surcharges qui s'y trouvent. 11 faut 
vous dire, pour que vous ayez tous mes secrets, que j 'ai horreur 
des ratures et des surcharges ; j 'aime mieux laisser un mot im­
propre que de l'effacer dans une lettre pour y substituer un 
mot plus français et plus expressif. C'est sacrifier la beauté 
intérieure à la beauté extérieure ; mais je suis fait comme cela. 
Ainsi donc ayez soin, quoiqu'il vous arrive de laisser tomber de 
votre plume, de ne jamais le reprendre. N'est-ce pas d'ailleurs 
une vaine coquetterie que de vouloir être sans reproche dans 
une lettre ? qu'importent les mots répétés, les phrases trop 
longues, les expressions réprouvées ? Il suffit de dire ce que l'on 
sent comme il nous vient. . . » 

A des jeunes gens, lettre LXII , p. 260. 
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il n'avait pas , ou peu s'en fallait, ce don précieux et 

charmant, et j ' a l l a i s dire si français, de la conversa­

tion '. L 'on s'étonnait même, après l'avoir vu en 

chaire si vibrant de ges tes et si merveilleusement 

riche de l angage , de le retrouver dans l'intimité, 

calme, distant, presque froid, volontiers silencieux 

1. « J 'a ime, j ' en suis cer tain. . . et néanmoins, il es t vrai qu'il 
y a en moi quelque chose que j e ne puis p a s nommer , qui c a u s e 
de la peine à ceux que j ' a i m e . Ce n'est p a s de l ' âpre té, je su i s 
doux ; ce n'est p a s de la froideur, j e suis p a s s i o n n é ; c 'est quel­
que chose d'entier qui est trop oui ou trop non, une habi tude du 
silence qui me suit quelquefois s a n s que je m'en doute . Combien 
j 'a i de la peine à parler ! Avec ma mère qui s 'é ta i t accou tumée 
A moi, et qui se contentait d 'une g r a n d e douceur de m œ u r s d a n s 
mes rapports avec elle, il m'arrivait: souvent de rester s a n s rien 
dire. Les femmes ont cela d 'admirable qu 'e l les peuvent par ler 
tant qu'elles veulent. « Corresp. avec Mad. Swetchine, lettre du 
<y sept. /Sjô. 

L'Année dominicaine, de Par i s , dans son numéro de février 
191 2, pp. 74-75, a bien voulu consacrer une notice à notre é tude . 
VA nous l'en remercions. Ma i s elle fait une réserve que nous ne 
pouvons guè re admet t re à p ropos du point que nous touchons 
ici. « Sx••— écr i t -e l le— Lacordai re étai t « c a l m e , d is tant , p r e sque 
froid » vis-â-vis des inconnus et sur tout des impor tuns , il 
faisait jouir s e s intimes, — ceux-ci en ont t émoigné , - d ' u n e 
conversat ion pleine de charme, d 'éclat et au s s i d ' abandon . » 

J e veux le croire. Mais pourquoi l'Année dominicaine ne ci te-
l-elle pas un seul t é m o i g n a g e ;'i l 'encontre de ce que nous 
a v a n ç o n s ? N o i r e affirmation é tant fondée sur ce que le Père 
Chocarne a dit:, et sur des confidences m ê m e , du Père L a c o r ­
dai re , ainsi qu 'on peut le voir d a n s la note précédente , il n o u s 
est difficile de la retirer, j u s q u ' à preuve du contra i re . 
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ou ne pa r l an t que pou r donner de longs avis ou pour 

suivre sa pensée. Ce g e n r e bri l lant et superficiel qui 

consiste à échange r des impress ions ou des idées avec 

un in ter locuteur s ans insister sur aucune, à passer 

p re s t emen t d 'un sujet à un autre de façon à tenir cons­

t a m m e n t l ' a t tent ion en éveil, à mont re r soi -même 

de l 'esprit , et, ar t suprême , à le faire naître chez 

celui qui vous parle , lui était à peu près é t r ange r . 

Il sembla i t qu'il eût besoin, pour s 'ouvrir et vibrer, 

d 'un con tac t avec une assemblée nombreuse '. Seul 

à seul, il demeura i t un peu t rop maî t re de lui. Chez 

L a m e n n a i s , c'était t ou t le c o n t r a i r e 2 . A u sort ir d 'un 

1. Voir à ce sujet, Chocarne, tome n, ch. xiv, p. 75 : «On 
ne s'expliquait pas le contraste entre l'orateur d'un entraî­
nement si chaleureux, si communicatif devant son auditoire, et 
l'homme privé qu'on trouvait chez lui, dans son cabinet, froid, 
impassible, et lent à s'émouvoir. » 

2. « Lamennais ne sut jamais improviser qu'en parlant ou en 
écrivant â des amis, mais alors il devenait un virtuose incom­
parable. » Lamennais à la Chênaie, par Ad. ROUSSEL, Paris, 
Téqui, 1909, introd., p. x. 

« Sa conversation n'est qu'un admirable monologue, où il 
veut tout juste la réplique, aux courts intervalles de repos. » 
Causeries du lundi, tome xi , à l'art. Notes et Pensées, page 453. 
Cette note de Sainte-Beuve me rappelle que, selon l'opinion de 
M. Emile Faguet , l'homme « ne parle bien que dans le mono­
logue ». Voir son article sur l'Abbé de Saint-Pierre. Revue des 
Deux Mondes du 1 e r août 1912, p. 562. 
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entretien avec lui, L a m a r t i n e d i s a i t : « C ' e s t une 

flamme. » Lamenna i s ne s 'est j a m a i s r isque à par le r 

en public. D a n s la conversa t ion, il s 'élevait souven t 

à la plus hau te éloquence '. L 'on voyai t ce pet i t 

h o m m e grêle et laid s ' an imer et développer ses idées 

favorites ou même ses rêves avec une cha leur et une 

variété d 'express ion qui su rp rena ien t . Il se transfi­

g u r a i t a lors . L 'âme, le g-énie perçaient au t ravers de 

la chétive enveloppe, y m e t t a n t une radieuse beau té . 

Peut -ê t re ses lettres nous donnent-e l les une idée et 

comme un reflet de sa cause r i e 2 . R i en de plus n a t u ­

rel, de plus coulant , de plus dégagé , de p lus c h a u d . 

Or, Lacordai re n 'était pas causeur , ai-je dit. Se 

reprenait-i l d a n s la cor respondance ? E t savait- i l du 

moins causer sur le p a p i e r ? Car cela s 'est vu p lus 

d 'une fois d a n s l 'histoire l i t téraire. L ' on pour ra i t ci ter 

1. « [1 ne se sentait pas orateur et il n'essaya jamais de parler 
en publie, mais il était éloquent dans la conversation. Il le 
demeura toujours, et quand, dans la première moitié de sa vie, 
à cette éloquence s'ajoutait l'onction du prêtre, il devait être 
irrésistible. » D'Haussonville, op. larui. Introd. p. x. 

2. La correspondance, de Lamennais forme déjà plusieurs vo­
lumes. Et tout n'est pas paru des lettres innombrables qu'il a 
écrites. Lui-même « avait pris soin de recueillir ses correspon­
dances les plus intimes » comme il l'écrivait à la date du 12 juin 
1851. Voir Biaise. Œuv. inéd. de Lamennais, Corresp. u, Ztf 
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main t s exemples de personnes presque taci turnes qui 

é taient très loquaces, la p lume à la main. Il y a d a n s 

la na tu re de ces contradic t ions , ou de ces é t r ange tés 

si l'on veut , l in psychologie , il faut un peu s 'a t tendre 

à tout . Et , pour ce qui est de Lacordai re , il est bien 

certain que ses lettres ne sont pas la partie la moins 

in téressante de son œ u v r e . Elles n 'on t pas toutes la 

même al lure , et j e n 'en donnera is pas la collection 

ent ière c o m m e des modèles du g e n r e . Mais qu'il y 

en a donc de délicieuses. Il s ' abandonne d a v a n t a g e 

dans celles à M a d a m e Swetchine , qu'il regardai t un 

peu c o m m e sa mère '. Ail leurs, il est tour à tout-

tendre , g r ave , éloquent , paternel ou s implement ami . 

L a cor respondance est tout ce qu'il y a de p lus in­

t ime ; l 'on n 'y est j a m a i s que deux ; et cependant , il 

re t rouvai t , d a n s ces communica t ions d 'âme à âme , 

sa sensibi l i té , ses é lans , ses in tu i t ions des g r a n d s 

j o u r s . « T ô t ou tard, a-t-il dit, avec Vauvena rgues , 

l 'on ne j o u i t que des âmes 2 . » E n composant ses 

et seq. — M. Ad. Roussel vient de publier un volume d'un très 
grand intérêt, intitulé : Lamennais et ses correspondants inconnus. 
(Paris, Pierre Téqui, 1912.) 

1. Cette correspondance a été publiée et précédée d'une pré­
face par le C 1 0 Alfred de FALLOUX. 

2. «Je suis de votre avis sur les montagnes, la mer et les 
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lettres, c 'était l 'âme seule qu'i l con templa i t et don t il 

jouissai t . U n e â m e est t ou t un monde ; u n e âme avai t 

à ses yeux un prix infini. P o u r r a m e n e r une seule 

â m e à Dieu, ou pour la consoler d a n s ses peines, ou 

p o u r lui dépeindre les g r a n d e u r s du chr i s t i an i sme, ou 

pour la confirmer dans ses m o u v e m e n t s vers l ' idéal, 

il avait d 'admirables accents . E t t ou jour s un m y s ­

ticisme d igne et viril s 'allie aux é p a n c h e m e n t s de 

l 'amitié. L a discrétion, la réserve, la h a u t e t enue 

marquen t ses billets les p lus in t imes . 

Ses Lettres à un jeune homme on t un cachet t ou t 

part iculier '. Ce j eune h o m m e a bien exis té , et n o u s 

connaissons le vrai nom de celui que Lacorda i re a p ­

pelle son E m m a n u e l 2 . Les let tres qu ' i l lui adresse 

forc is ; ce s o n t les t ro i s g r a n d e s c h o s e s de la n a t u r e , et qu i o n t 
bien des a n a l o g i e s , s u r t o u t la m e r et les fo r ê t s . J e les a i m e 
c o m m e vous ; m a i s , à m e s u r e q u ' o n vieillit, la n a t u r e d e s c e n d 
et les â m e s m o n t e n t ; e t l 'on s en t la beau t é de ce m o t de V a u -
v e n a r g u e s : « tôt ou tard on ne jouit que des âmes. ». C 'es t p o u r ­
quo i on peu t t ou jou r s a imer e t ê t r e a imé . » Lettres à des jeunes 
ffciis, le t t re L X I X , p . 307. 

1. Ces Lettres son t au n o m b r e d e t ro i s , e t e l les sont, « t r è s 
r e m a r q u a b l e s », au d i re d 'un c r i t ique que n o u s a v o n s déjà c i té , 
e t qu i ne pèche p a s p a r excès d ' i ndu lgence e n v e r s L a c o r d a i r e . 
V o i r Pet i t de Jul levi l le ; toc. citato, p . 575. 

2 . C 'é ta i t M. B a r r a i , « l ' h o n n e u r de l 'école de Sorèze », qu i 
d e v i n t par la su i t e re l ig ieux du T i e r s - O r d r e - e n s e i g n a n t e t cen­
s e u r de l 'école d 'Arcuei l . 
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sor tent du ton ordinaire de la cor respondance . C'est 

plutôt , sous forme de lettres, de très hautes considé­

ra t ions sur la vie chré t ienne . L'artifice littéraire y est 

beaucoup p lus visible que dans ses let tres à M a d a m e 

Swetchinc , ou à M a d a m e la T o u r du Pin , ou à M o n -

ta lember t ou à tant d ' au t res . Ce sont des œuvres de 

pensée, de réflexion. 

On en j u g e r a pa r les ext ra i ts su ivan ts : 

« A peine entré d a n s le monde, vous en souffrez 
déjà. Le brui t de ses désordres vous émeut, le spec­
tacle de ses m œ u r s vous at tr is te ; rien de g r a n d ne 
vous appa ra î t dans les caractères, rien de ferme d a n s 
les espri ts , et la j eunesse que vous rencontrez a u t o u r 
de la vôtre ne vous semble préoccupée que de plai­
sirs vides et sans asp i ra t ions vers le lieu des sa in tes 
choses où votre â m e a vécu. Il vous faudra du t emps 
pour vous accou tumer à cet air que vous n'aviez p a s 
encore respiré . S a n s doute , le mal vous était connu , 
l 'histoire vous l 'avait dit, et votre cœur , plus é loquent 
encore que l 'histoire, vous en avai t fait entendre d a n s 
les replis de ses sol i tudes le dou loureux écho. Ma i s 
Dieu vous avait donné , contre l 'histoire et contre 
votre cœur , une g a r d e 'généreuse : il vous avai t fait 
le fils d ' une mère chré t ienne. Le chaste sein d 'une 
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femme régénérée vous avait, conçu ; ses b ra s ava ient 
été votre premier berceau, son regard votre premier 
soleil, et, quand vous fûtes capable d 'en tendre , sa 
voix vous avait inspiré la première express ion de 
votre première pensée. E s p r i t tombé du ciel dans un 
vase de terre, vous portiez en vous le g e r m e des dé ­
prava t ions de l 'homme, ma i s la vertu de votre mère 
en avait affaibli la t radi t ion dans ses entra i l les et 
d a n s les vôtres 1 . . . » 

E t encore : 

« Le premier lieu où l 'on rencont re ceux que l 'on 
a ime, c'est leur histoire. L 'h is to i re es t le passé de la 
vie se survivant à lui-même dans un souveni r écri t . 
Il n 'y aurai t pas d 'amit ié si la mémoi re n 'y ressusci­
ta i t dans l ' âme et n'y tena i t présents ceux à qui n o u s 
avons donné not re cœur . C'est là qu ' i l s vivent de 
notre propre vie, là que nous les voyons avec n o u s , 
là que leurs t ra i t s et leurs act ions d e m e u r e n t e m ­
pre in ts et se conservent d a n s un relief qui fait pa r t i e 
de notre être. Mais la mémoi re , même la p lus fidèle, 
est courte pa r quelques endroi t s , et si elle veut se 
t r ansmet t r e à d 'au t res en leur l éguan t l ' image a imée , 
il faut qu'elle se t ransforme en his toire et qu 'el le se 
g r a v e sur un airain qui mépr i se le t e m p s . L 'h i s to i re 

1, Première lettre, 1858. 
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est la mémoi re îles siècles immortal isée. Par elle, les 
géné ra t ions se rapprochent , et, si pressées qu 'el les 
soient clans leur cours et leur dispari t ion, elles puisent 
au foyer du souvenir l 'unité qui fait leur âme et leur 
parenté . U n h o m m e qui n'a pas d'histoire est tout 
entier dans sa tombe ; un peuple qui n'a pas dicté la 
sienne n'est pas encore né ' . . . » 

P a r delà son j eune ami , c'est toute la jeunesse de 

son pays , présente et à venir, que Lacordaire con­

temple et à laquelle il destine les conseils de son 

expérience et les dernières tendresses de son cœur . 

La j eunes se ! La jeunesse ! Il lui avait donné les 

prémices de son apos to la t . Il lui consacra aussi ses 

dernières années , il l ' a ima « jusqu ' à la fin » \ 

Le coup d ' E t a t du 2 décembre avait éprouvé dou­

lou reusemen t son â m e qui avait toujours uni à l ' amour 

de la re l ig ion le cul te de la vraie liberté. D a n s un 

discours qu'i l p rononça en l 'église Sa in t -Roch sur la 

« force de caractère », en p renan t pour texte le mo t 

du roi Dav id m o u r a n t à son fils Sa lomon : Esto vzr, 

1. Deuxième lettre. 

2. « Jésus, cum dilexisset suos, qui erant in miindo, in finem 
dilexit eos. » JOAN. XUI. 
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«so i s un ho ni me », l'on voulut voir des a l lus ions 

blessantes pour le nouveau g o u v e r n e m e n t '. Est-ce 

clans ce discours m ê m e ? est-ce en une au t r e circon­

s t a n c e ? Mais le g rand moine laissa échapper cet te 

phrase dange reuse par sa t r anspa rence : « la l iberté 

ne peut périr sous la bot te d 'un so lda t 3 . » C 'é ta i t 

plus qu'il n 'en fallait pour s 'al iéner la s y m p a t h i e d 'un 

pouvoir o m b r a g e u x et déjà mal disposé. Il compr i t 

de reste que sa parole serai t enchaînée, comme t a n t 

d ' au t res choses, ou sujette à de mesquines vexa t ions : !. 

1. Le 10 février 1853. «Celui qui emploie des moyens misé­
rables pour arriver à son but, est un misérable. » Quand l'orateur 
eût dit ces paroles, l'effet fut immense, rapporte un témoin. Il y 
eut clans la foule le frémissement du vent dans les f o r ê t s . . . 
Voir Laconiaire orateur, par FAVRIÎ, p. 496. — En parcourant 
Ions les textes connus de ce sermon, nous n'y avons pas trouvé 
le mot que nous citons dans la phrase suivante. Mais il semble 
bien tout de même que Napoléon III est assez nettement dési­
gné en plusieurs endroits. Curieuse coïncidence: Lacordaire a 
clôturé triomphalement sa carrière oratoire, à Paris, dans l'Eglise 
même où, vingt ans auparavant il avait fait un premier sermon 
qui fut une déception pour tout le monde et qui découragea ses 
meilleurs amis. 

2. Dans une lettre écrite de Flavigny, le 15 juin 1850, Lacor­
daire avait déjà dit : « L'Europe passera dans le despotisme, elle 
n'y restera pas, et dût-elle y rester, je vivrai et mourrai en pro­
testant pour la civilisation de l'Evangile contre la civilisation du 
sabre et du knout. » Voir Lettres à Prai/Iy, déjà citées, p. 185. 

3. Le 3 février 1852, il écrivait de Gand à la Baronne de 
P ra i l l y : . . . «J ' a i quitté Paris et la France depuis une dizaine 
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P lu tô t que de lutter inuti lement, ou de s 'avilir en 

m é n a g e a n t un régime dont l 'or igine douteuse et les 

tendances heurta ient sa loyauté, il préféra aller ense­

velir son talent , sa g lo i re , ses années finissantes, au 

milieu des bois , dans les murs d'un col lège . 

Il s emble qu'il avai t prévu quelle tournure al la ient 

prendre les événements poli t iques et l'effet qu' i ls au­

raient sur sa carrière oratoire . Car , en clôturant la 

série de ses conférences dogmat iques , à la fin du 

carême de 1 8 5 1 , et quand tout le désignait pour 

donner à ce magnif ique ense ignement son couron­

nement naturel en t ra i tan t de la morale , Lacorda i re 

avait eu des accen t s t r is tes c o m m e des adieux : 

« J e vous laisse à ce point où finit le dogme, et où 

la vérité, en échange de s a lumière, vous demande la 

vertu. Peut -ê t re la Providence m'accordera-t-el le de 

vous ouvri r cet te nouvel le voie, c 'est ma cra in te et 

de jours. . . Les motifs de cette détermination ont été puisés à 
diverses sources. J'ai pensé ne pouvoir donner mes conférences 
cet hiver, au milieu du silence de la presse et de la tribune, sans 
exposer la chaire de Notre-Dame à devenir un rendez-vous 
périlleux pour les amis et les ennemis du nouveau pouvoir. 
L'oppression du temps eût été pour moi une occasion incessante 
de donner ç à et là des coups d'épée au despotisme. . . J'ai 
mieux aimé me t a i r e . . . » 
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mon désir : ma crainte, parce que je me défie de moi ; 
mon désir, parce que je vous aime. Mais encore 
qu'une nouvelle carrière me fût préparée par Dieu 
et par mon dévouement pour vous, je ne puis me 
défendre de vous parler comme si je vous adressais 
des adieux. Permettez-le-moi, non comme un pres­
sentiment de l'avenir, mais comme une consolation. 
Je dis une consolation, parce que j 'éprouve en moi 
deux sentiments contraires : l'un de joie, d'avoir 
achevé avec vous une œuvre utile au salut de plu­
sieurs ; l'autre de tristesse, en songeant qu'une œuvre 
ne s'achève pas par un homme sans qu'il y laisse la 
plus belle partie de soi-même, les prémices de sa 
force et la fleur de ses ans. Je suis parvenu à ce 
milieu du chemin de la vie, là où l 'homme se dé­
pouille du dernier rayon de sa jeunesse et descend 
par une pente rapide aux rivages de l'impuissance et 
de l'oubli. Je ne demande pas mieux que d'y des­
cendre, puisque c'est le sort que l'équitable Provi­
dence nous a fait ; mais du moins, à ce partage des 
choses, d'où je puis voir encore une fois les temps 
qui vont finir, vous ne m'envierez pas la douceur d'y 
jeter un regard, et d'évoquer devant vous, qui fûtes 
les compagnons de ma route, quelques-uns des sou­
venirs qui me rendent si chers et cette métropole et 
vous. » 
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N'es t -ce pas que ce morceau, que j e voudrais pou­

voir citer en entier, t an t il est superbe , a que lque 

chose de final, de définitif? Lacorda i re avait beau 

s'en défendre, c'était, hé las ! des adieux qu'il ad res ­

sait à son audi toire , aux murs , aux voûtes sacrées de 

N o t r e - D a m e , aux aute ls qui l 'avaient béni. La sépa­

ration allait être éternel le . 

L a m e n n a i s écrivait un j o u r à son bien-aimé Char les 

de Mon ta l ember t : « J e n 'a ime de ce monde que la 

na ture , et c'est en son sein que j e veux me reposer . 

T o u t ce qui me rappel le les hommes me fait mal » 

T o u t ce qui rappelai t à Lacordai re les hommes du 

jour , et l 'or ientat ion nouvelle donnée aux dest inées 

d 'un pays pou r lequel il avait rêvé de sainte liberté, 

lui faisait mal aussi . P o u r se consoler de ces visions 

t roub lan tes , il acheta , là-bas, perdu au fond d 'une 

province, le domaine de Sorèze et s'y dévoua à l 'édu-

1. Cité par d'Haussonville. Introduction à la correspondance 
de Lamennais avec la baronne Cottu, p. LVII . « Hier, en me pro­
menant sur les bords de notre étang, je remarquai, sur un 
rocher qui forme une espèce de voûte, et d'où sort un chêne 
isolé, une place que je destinai en moi-même pour mon tombeau. 
Les frais n'en seront pas considérables : une croix, gravée en 
creux dans le roc, et quelques mottes de gazon sur le pauvre 
mort, voilà tout. Cette sépulture champêtre, dans un coin, à 
l'écart, plaît à mon imagination. Je n'aime de ce monde que la 
n a t u r e . . . » 
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cation de la jeunesse La jeunesse, c'est l'avenir ! 

11 oublierait le présent en formant les hommes de 

demain et en léguant à ces générations futures son 

idéal de justice. Parmi toutes ces âmes neuves, il 

sentirait moins ce que le déclin de la vie a de pénible 2. 

Au sein de la grande nature, il verrait avec apaisement 

venir le soir 3. Il disait de sa solitude de Sorèze : Vi-

1. Sorèze était une très ancienne abbaye de bénédictins, fon­
dée sous Pépin d'Aquitaine, en 758, au pied de la Montagne 
Noire. En 1682, le 12 octobre, une maison d'éducation propre­
ment dite y fut inaugurée par Dom Jacques Hody. Cette école 
se lit un nom célèbre au dix-huitième siècle, sous Dom Victor 
de Kougcras, et Dom Despaulx. Par les soins de Dom Despaulx, 
elle devint sous Louis XVI école royale et militaire. En 1840, et 
après avoir traversé non sans en souffrir l 'époque troublée qui 
avait commencé avec '89, Sorèze avait été achetée par une 
société d'actionnaires catholiques. Mais il était réservé à Lacor-
daire, qui en prit possession le 8 août 1854, de lui rendre son 
ancien renom. Chocarne, tome n, c. xix, p. 244, et aussi une 
plaquette intitulée : L'Ecole de Sorèee, Autrefois, Aujourd'hui. 
(Toulouse, Imprimerie et Librairie Edouard Privât, 45, rue des 
Tourneurs 1896). 

2. « Ce que j 'a i vu des hommes ne me laisse aucun regret de 
passer avec des enfants le reste de ma vie. Lettres à Prailfy, 
p. 277. 

3. Le 15 janvier 1859, dans une lettre à son ami Henri Villard, 
il lui disait : «Je me plais à penser que l'heure d'une profonde 
solitude viendra pour moi, et que Dieu me retirera avant ma 
mort de l'éclat trop vif où j ' a i vécu. C'est un si grand bien que 
le repos dans une gloire oubliée ! » Voir Correspondance inédite 
publiée par Villard, p. 276. 
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vcnti sepulcrum, moricnti hospitiitm, iitrique beneji-

ciitm '. E l le lui fut en effet tout cela. C'est de M a d a m e 

de Staël , cette pensée : « On dirait que l 'âme des j u s t e s 

donne , c o m m e les fleurs, p lus de parfum vers le soir 2 . 

A l ' approche du terme, et quand il senta i t déjà souf­

fler vers lui ce vent froid qui vient du t ombeau , 

Lacorda i re laissait exha ler a b o n d a m m e n t tous les 

t résors de sa vaste intel l igence et tou tes les tendresses 

de son cœur . E t c'était pour ouvrir de j eunes espr i t s 

à la vérité morale et religieuse, c 'était pour former 

des âmes à la pra t ique de la vie et a u x vertus chré ­

t iennes . Les ense ignemen t s qui sont tombés de ses 

lèvres p e n d a n t ces années , ou les quelques écrits qu'i l 

réd igea — ses Lettres à un jeune homme, sa Sainte-

Marie Magdclei ne, son Testament — sont pa rmi les 

p lus beaux qu'i l nous ait laissés. Voilés de mé lan ­

colie discrète, ils se colorent d 'une lueur d 'éterni té . 

1. I.B TOMBEAU DURANT LA VIE 

L'HOSPITALITÉ DANS LA MORT 

TOUR L'UNE ET POUR L'AUTRE U N BIENFAIT 

(Epitaphe du P. Lacordaire 

composée pur lui-même). 

2. Corinne ou l'Italie, liv. xn, c. 2. p . 252 . 
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C'est ici que nous dirons adieu à notre Père Lacor ­

daire, en regardant une dernière fois son image se 

profiler, sereine et majestueuse, dans ces allées om­

breuses des bois de Sorèze, où il aimait à promener 

ses suprêmes rêveries ' . . . 

1. Lacordai re est mort à So rèze le 21 novembre 1861, à neuf 
heures du soir. L e s derniers mots qu'il p rononça furent ceux-ci : 
« Ouvrez-moi ! Ouvrez-moi ! » Il étai t né à Recey- su r -Ourse 
(Côte d'Or) le 12 mai 1802, quand « l e siècle ava i t deux a n s » , 
pour rappeler le mot du poêle. A la fin du petit o u v r a g e si plein 
de piété, de charme, de g r âce surnaturel le , qu'il ava i t consac ré 
à la Patronne de la Provence, il ava i t dit : « Pu i ssè - je écrire ici 
ma dernière l igne, et comme Marie-Madele ine , l 'avant-veil le de 
la Pass ion , briser aux pieds de J é s u s - C h r i s t le frêle et fidèle 
vase de mes pensées ! » 

Son désir fut exaucé . Les p a g e s sur Mar ie-Madele ine sont les 
dernières qu'il ait écri tes, en effet, et c 'est en Provence , p rès du 
tombeau de l 'amie de J é s u s , qu'il a fait au Divin Maî t re le s ac r i ­
fice de s a vie, après l 'avoir e m b a u m é de foi et d ' amour . 
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ADDENDA 

LACORDAIRE ET MADAME RÉCAMIER 

Dans Souvenirs et Correspondance lires des papiers de Madame 

Récamier, au tome second, pages 386-7, {C<dmann-Lcvy, Edi­

teur, anc. maison Michel, Lévy frères, j , rue Auber, 1888), je 

trouve ce « crayon » de l'abbé Henri Lacordaire, qu'aucun de ses 

biographes ne semble avoir encore signalé : 

« La colonie de l'Abbaye-au-Bois s'était transportée de nou­

veau à Dieppe, dont les bains étaient ordonnés à Madame 

Récamier ; celle-ci y rencontra un homme bien jeune encore avec 

lequel on l'avait depuis peu mise en relation, et dont les facul­

tés brillantes faisaient déjà pressentir la prochaine renommée. 

L'abbé Lacordaire n'avait point encore révélé ce don de sublime 

éloquence que le ciel a mis dans son âme ; mais ardent, plein de 

feu, joignant la plus noble figure aux plus rares qualités de 

l'esprit, il était impossible d'être plus aimable que ne l'était 

alors celui auquel une célébrité éclatante devait s'attacher sous 
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la robe de dominicain. Sa conversation parfaitement, libre, sou­

vent paradoxale, toujours brillante, était remarquable par la 

grâce et la ga ie té . Il était ext rêmement apprécié par M a d a m e 

Récamier et par tout son entourage. » 

Cette rencontre de l'abbé Lacordaire et de la célèbre amie 

de Chateaubriand doit être de juin ou juillet 1830. C'est du 

moins l 'époque que lui assigne la suite du récit. 



L E P K R K L A C O R D A I R E E T Mc.u L R P R I N C E 

M o n s e i g n e u r J e a n - C h a r l e s LePr ince — qui fut, soi t dit en 

p a s s a n t , m o n g r a n d - o n c l e m a t e r n e l — n ' a v a i t p a s ' a t t e n d u d ' ê t r e 

évêque p o u r e n t r e r en r e l a t i ons de c o r r e s p o n d a n c e avec le P è r e 

L a c o r d a i r e . Au tome I, ch . 4 ' de VHistoire du Séminaire de Si-

Hyacinthe, p a r M s ' C . - P . C h o q u e t t e , se t r o u v e la p r e u v e q u e , 

d è s 1832, M. L e P r i n c e , a lo r s d i r ec teu r de ce Sémina i r e , s ' in té ­

ressa i t au m o u v e m e n t m e n n a i s i c n , et qu ' i l é c h a n g e a i t des l e t t r e s 

avec l 'un de s e s chefs, L a c o r d a i r e , et p r o b a b l e m e n t auss i L a m e n ­

na i s l u i -même . Après la c o n d a m n a t i o n p a r R o m e des d o c t r i n e s 

de L'Avenir, M. L e P r i n c e , e t avec lui M. J o s c p h - S a b i n R a y m o n d , 

qui dev in t p lus t a r d S u p é r i e u r de la m a i s o n , n ' eu ren t q u e d e s 

s y m p a t h i e s p o u r le m a l h e u r e u x L a m e n n a i s , t a n d i s que leur affec­

t ion p o u r L a c o r d a i r e ne fit q u e cro î t re e t qu ' i l s s ' h o n o r è r e n t t ou ­

j o u r s de l ' avoi r p o u r c o r r e s p o n d a n t et p o u r a m i . Voici les ren­

s e i g n e m e n t s q u e nous p u i s o n s à ce sujet: d a n s l ' ouvrage m e n ­

t ionné c i - h a u t : 

« . . . D u ton léger , les l e t t r e s de M. L e P r i n c e (alors à N i c o -

let) (h M. R a y m o n d , ) p a s s e n t insens ib lement au g r a v e ; e t la 

ques t i on g r a v e , en 1830, c ' é t a i t la q u e s t i o n L a m e n n a i s . Avec 
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quelle ardeur M. LePrince s'emploie à gagner M. Raymond h 

la cause des «pèlerins de Rome et de la l iber té». Il semble 

toutefois que le disciple ne résista pas beaucoup, et s'il fit mine 

de résister, j e soupçonne fort que ce fut pour provoquer de nou­

velles lettres de l'ardent initiateur. Le 16 novembre 1830, M. 

LePrince lui fait une longue lettre de quatre pages in 4", écriture 

serrée « . . . pp. 128- 12g. 

Kn 1831, M. LePrince est nommé par M s r Lart igue, évoque 

de Montréal, Directeur du Séminaire de St - l lyacin the . Nous 

sommes en 1832 : 

« La grande tâche, dès le mois de mai, était la préparation aux 

exercices de lin d'année. M. Raymond avait résolu de donner 

une répétition du fameux Procès de l'Ecole libre où Montalem-

bert et Lacordaire firent leur début dans l'art oratoire. « J ' a i 

l'honneur, écrivait M. LePrince (à M"1' Lartigue) le 1 e r mai 1832, 

de soumettre à Votre Grandeur le discours d'introduction an 

procès sur la liberté d'enseignement. . . Nous attendons votre 

opinion. . . du reste, j e suis flatté d'avoir à vous communiquer 

un alinéa d'une lettre de l'abbé Lacordaire concernant la doc­

trine de Lamennais, et que je reçois tout à l 'instant fort à pro­

pos. 11 m'écrit de Rome, en date du 25 février 1832. Voici ses 

propres termes : « Rome ne prononcera aucune condamnation, 

« ni aucune désapprobation â l'égard des doctrines soutenues 

« par L'Avenir, nous en avons acquis la certitude. Mais les 

« E ta t s Pontificaux sont dans une situation qui donne de telles 

« alarmes qu'il est difficile d'obtenir un examen et un jugement 



« explicite ». Nous voilà donc considérablement rassurés. . . par 

cette lettre de notre nouvel ami. » 

L'évêque cependant n'a pas la même assurance : « Il sera 

peut-être utile de taire quelques corrections. . . afin de ne pas 

être enveloppé dans le blâme que votre homme pourrait encourir 

pour quelques paroles incorrectes ou trop insolentes qui auraient 

échappé h lui ou à ses collaborateurs dans L'Avenir, Peut-être 

même aurait-il été préférable de ne pas traiter cette matière 

délicate dans nu temps où l'auteur est en accusation auprès du 

Saint-Siège avant que celui-ci ait prononcé. . . Mais je laisse le 

tout à votre sagesse en vous donnant carte blanche. . . » 

« J e rencontre (ajoute M B r Choquette) parmi les papiers de M. 

LePrince des allusions fréquentes aux lettres de Lacordatrc, 

j ' en lis des citations par ci par là. J e me rappelle aussi que M e r 

Raymond, vers l'année 1880, conservait avec soin et nous mon­

trait avec une satisfaction sensible, quelques lettres du grand 

orateur dominicain, de Montalembert, de Gerbet, adressées â lui 

personnellement. Au cours de son voyage en Europe, 1842-43, 

il avait visité ces hommes distingués qui remplissaient alors 

la presse catholique de leurs revendications. Malheureusement 

ces précieux autographes sont disparus de nos archives. Peut-

être ont-ils été perdus ou détruits dans le bouleversement que 

subirent nos vieux papiers à l'occasion du commencement d'in­

cendie sous la chambre du Supérieur en 1882. Il nous reste, 

venant je ne sais d'où, une longue et bien touchante lettre de F . 

Mennais, adressée de Saint-Malo, le 3 avril 1809, à « mon frère, 



[ 94 ] 

mon tendre frère, mon d igne a m i » , J e a n - M a r i e L a m e n n a i s . L a 

m ê m e let tre renfe rme aussi p lu s i eu r s l ignes éc r i t e s de la m a i n de 

ce dernier , a d r e s s é e s à un ami des deux frères . » pp . 134-35-36. 

La lettre de L a m e n n a i s , d o n t pa r l e l ' au t eu r de VHistoire du 

Séminaire de St-Hyacinthe, a é té publ iée et c o m m e n t é e p a r M. 

l ' abbé Kmile C h a r l i e r , dans son o u v r a g e Pages de Combat, M o n t ­

réal , 1911, p . 61 s. 

Il va sans dire q u e M. L e P r i n c e publ ia u n e adhés ion c o m ­

plète h l 'encyclique Mirari vos, de G r é g o i r e X V I , c o n d a m n a n t 

les doc t r ines m e n n a i s i e n n e s . — (Hisl. du Sein, de St-Hyacinthe, 

pp. 163-168. 

M. LePr ince r e s t a d i rec teur du S é m i n a i r e j u s q u ' e n 1840. Il 

r e t o u r n a a lo r s à Mon t r éa l , e t y fonda , sous la d i rec t ion de son 

é v ê q u e , un jou rna l int i tulé : Mélanges religieux. J e n ' a i p a s s o u s 

la ma in la col lect ion de ces Mélanges. E t j e le r e g r e t t e . C a r 

elle doi t con ten i r les échos de la c o r r e s p o n d a n c e q u e son p r in ­

cipal r édac t eu r c o n t i n u a d ' e n t r e t e n i r avec le P è r e L a c o r d a i r e en 

par t icul ier . Le 25 jui l le t 1845, M. L e P r i n c e r e ç u t à M o n t r é a l la 

consécra t ion ép i scopa le , sous le t i t r e d ' évêque d e M a r t y r o p o l i s 

et de coad ju teur de l ' évêque de M o n t r é a l , M g r I g n a c e B o u r g e t . 

En 1852, il fut n o m m é é v ê q u e du n o u v e a u d iocèse de S a i n t -

H y a c i n t h e . Il m o u r u t le 5 m a i 1860. 



A P R O P O S D E L A M E N N A I S 

A la page 25 de cet ouvrage, nous disons de Lamennais qu'il 

fut poète, « poète à la manière de Jean-Jacques et de Chateau­

briand. » Qu'il nous soit permis de donner ici quelques extraits 

d'une étude, encore inédite, que nous avons consacrée à La 

Poésie de Lamennais : 

« Lamennais a, dans son originalité incontestable, un tour 

d'esprit qui rappelle étonnamment celui de Jean-Jacques Rous­

seau. L'un de ses biographes nous le montre, tout jeune, s'en-

fermant dans la bibliothèque de son oncle, et y dévorant les 

auteurs du X V I I I 0 siècle, Jean-Jacques surtout. Cela explique, 

dans une grande mesure, les ressemblances de pensée et de 

manière que nous constatons entre lui et ce philosophe. Car 

Lamennais était impressionnable au delà de l'ordinaire ; et 

la fréquentation de tels ouvrages ne pouvait qu'imprimer une 

marque indélébile sur son esprit malléable, et aussi le fausser 

pour toujours. Mais l'influence de cet auteur eût-elle été sur lui 

si irrésistible, s'il n'y eût eu entre eux comme des « affinités élec­

tives », et si la nature ne les eût créés pour ainsi dire de même 

ordre? Notons ici, d'ailleurs, une fois pour toutes, que ce qu'il 
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V a eu d ' a n o r m a l , d ' a v e n t u r e u x , d a n s la fo rma t ion inte l lectuel le 

de L a m e n n a i s , ne justifie q u e t rop ses é g a r e m e n t s finals. U n e 

â m e c o m m e la s ienne aura i t eu besoin d 'ê t re s é v è r e m e n t g u i d é e , 

dès ses p remie r s p a s clans la c a r r i è r e de la p e n s é e . Ce n ' es t p a s 

en vain qu'il es t e n t r é de b o n n e h e u r e en in t imi t é avec un l ibre 

r êveur dont les doc t r ines s ' enve loppa ien t de f o r m e s e n c h a n t e ­

resses . 11 a pu isé d a n s ce c o n t a c t d e s g e r m e s qui o n t m û r i len­

t e m e n t et fini pa r éc la ter , c ' é ta i t f a t a l . . . 

Quoi qu'il en soit du ma î t r e qui a p rés idé à l 'éclosion de s a 

pensée , L a m e n n a i s a été un t r è s g r a n d écr iva in e t l 'un de ceux 

d o n t on peut dire avec le p lus de ce r t i tude qu ' i l s é t a i en t p o è t e s 

d a n s r/inie, p o è t e s p a r d e s s u s t o u t . L a m e n n a i s poè t e ! Il ne 

para î t p o u r t a n t p a s que ce b r e t o n ait j a m a i s s o n g é qu ' i l 

l 'é tai t ni asp i ré a le devenir . L a c o u r o n n e de l au r i e r s é t a i t bien 

la dern iè re don t il a u r a i t voulu ce indre son f ront r e d o u t a b l e . II 

se croyai t s i n c è r e m e n t voué à d ' a u t r e s de s t i née s . A u t a n t q u ' o n 

peu t le conjecturer , son idéal é t a i t bien de d e v e n i r un pu r t h é o -

loge in , un a p o l o g i s t e profond, un d e s plus g r a n d s p e n s e u r s du 

chr i s t i an i sme . O r l 'un de ses h i s t o r i e n s — M B r R i c a r d — f a i t r e m a r ­

que r p réc i sément avec quel le imperfect ion il a é t é un peu t o u t 

cela, e t en g é n é r a l ce qu'il y a v a i t d ' i ncomple t , d ' i nachevé d a n s 

t o u s ses o u v r a g e s . J e veux bien a d m e t t r e q u e s a r u p t u r e avec 

R o m e a brisé s e s e spé rances , et ne lui a p a s p e r m i s de r e m p l i r 

k rô le re l igieux qu ' i l s 'é ta i t a s s i g n é pour la g l o i r e de l 'Eg l i s e . 

C a r L a m e n n a i s est un p e r s o n n a g e t r a g i q u e ; il se d r e s se c o m m e 

un chêne où cou ra i t d ' abord u n e sève a b o n d a n t e , et d o n t les 

r a m u r e s s 'offraient à o m b r a g e r e t à abr i t e r les o i s e a u x du ciel , 
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c 'es t -à -d i re la m u l t i t u d e des â m e s c royan t e s , l i t t ou t à coup un 

écla i r s'est a b a t t u su r ce g é a n t , le foudroyan t , en r a v a g e a n t les 

f ronda i sons magn i f iques . 11 y avai t tant de vie d a n s ce co losse , 

ses rac ines ava ien t puisé d a n s le v ieux sol ch ré t i en un suc tel­

l e m e n t fécond qu ' i l a con t i nué tout de même à vég'éter , à p o u s ­

ser d e s feuilles. Ma i s son ex i s t ence n 'ava i t d é s o r m a i s que l ' âpre 

b e a u t é des ru ines . Laissée à e l l e -même, p r è s de t e r re , couchée 

au lieu d 'ê t re d e b o u t , ne s e n t a n t p lus passe r sur elle les souffles 

de l ' e space , elle a fini par s ' é t e ind re , mêlée à des m o u s s e s et à 

d e s p l an te s p a r a s i t e s où ce qui r e s t a i t de son é n e r g i e pr imi t ive 

fut étouffé. 

A lo r s m ê m e q u ' i l fût res té fidèle à son noble idéa l , et que son 

o r g u e i l se fût c o u r b é d e v a n t les sacrifices qui lui é t a i en t i m p o s é s , 

au ra i t - i l é t é à la h a u t e u r de la t â c h e qu ' i l voula i t r e m p l i r ? 

A u r i o n s - n o u s t r o u v é en lui un vé r i t ab l e doc t eu r e t serait-il m o n t é 

au r a n g de m o d e r n e Père de l 'Eg l i se ? Il es t p e r m i s d'en d o u t e r . 

Il n ' a v a i t p a s la so l ide p r é p a r a t i o n t h é o l o g i q u e qu ' i l eût fallu 

p o u r cela. E t auss i il e m b r a s s a i t t r o p ; et je c ro is q u e Rab e l a i s 

a é t é le p r emie r à formuler en n o t r e l a n g u e le f ameux p rove rbe : 

« q u i t r o p e m b r a s s e peu e s t r a i n c t 1 . » L a m e n n a i s en voulai t t r o p 

fa i re ; il é t a i t d a n s son t e m p é r a m e n t de se l ivrer à une g r a n d e 

v a r i é t é d ' e n t r e p r i s e s in te l lec tuel les . Il s'y d o n n a i t avec a r d e u r , 

a v e c fougue ; il a m a s s a i t de n o m b r e u x m a t é r i a u x e t c o m m e n ç a i t 

à é l eve r des édifices a u x l i gnes i m p o s a n t e s . P u i s son élan se 

r a l en t i s sa i t ; e t le m o n u m e n t n ' é t a i t p a s t e r m i n é qu ' i l en conce -

1. Liv. I, c. XL,VI. 
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vait un a u t r e et passai t à un g e n r e dilférenl île t r a v a u x . C'est 

pourquoi ce qu' i l a laisse p o r t e un réel cachet de g r a n d e u r , de 

force cl de b e a u t é , et aussi un m a n q u e d ' un i t é d a n s l ' insp i ra t ion 

et l 'ellort, je ne sa is quoi qui t r ah i t l ' i ncons tance de l 'ouvr ie r et 

comme un a r r ê t subi t de son ac t ion . Son rêve g é n é r e u x d ' a p o s ­

to la t l ' empor ta i t en des s p h è r e s qu'i l ne s a v a i t p a s exp lo re r j u s ­

q u ' a u bout , ni c reuser à fond. Son tor t é t a i t de ne p a s se c i r cons ­

cr i re en des l imites bien définies. Nous ne v o u l o n s pas d i m i n u e r 

la pu issance et la péné t r a t ion de sa pensée , les d o n s merve i l l eux 

d 'é loquence qu'i l a a p p o r t é s à défendre la c a u s e qui lui fut 

d ' abord si chère , l i t sans l ' é v é n e m e n t qui a d o n n é une o r i e n t a ­

tion funeste à son génie , il a u r a i t s ans d o u t e p r o d u i t des œ u v r e s 

don t le inonde chrét ien se fût fait h o n n e u r . D a n s celles m ê m e s 

qui ont p récédé sa révol te , il y a b e a u c o u p de c h o s e s d o n t n o u s 

pouvons faire no t r e profit, au point de vue re l ig ieux . E l les 

é ta ien t s u r t o u t de c i r cons t ance , l ' au teur y t r a i t a i t de q u e s t i o n s 

d ' ac tua l i t é , s ' a t t aqua i t à un mal qui é t a i t é m i n e m m e n t celui de 

son époque , ma i s il faut y r econna î t r e a u s s i la p a r t de l ' é t e rne l , 

qui y est cons idé rab le ; et les â m e s de t o u s les t e m p s t r o u v e r o n t 

d a n s ce r t a ines p a g e s de L a m e n n a i s a p o l o g i s t e , ou g u i d e sp i r i ­

tue l , des l umiè re s et des c o n s o l a t i o n s s u r n a t u r e l l e s , bien p r o p r e s 

à les fortifier d a n s la foi, et à l eur faire a p p r é c i e r les g r a n d e u r s 

de l 'ordre divin. 

S a n s r a b a i s s e r le mér i t e de ces écr i t s , e t t o u t en d é p l o r a n t 

q u e L a m e n n a i s a i t r enoncé à s a vé r i t ab le v o c a t i o n , n o u s ne 

pensons p a s qu ' i l eût j a m a i s a t t e in t à la g l o i r e sol ide d 'un 
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Bossuct . Par contre, la poésie, cette poésie qu'il n'avait pas 

cherchée et dont il n'a jamais paru faire grand cas, étoile ses 

œuvres d'alors et de toujours. C'est surtout par ce qu'elles 

contiennent de poésie que l'immortalité littéraire leur est pro­

mise. Platon chassait les poètes de sa République idéale. lit , 

comme dit Ozaimm, la poésie .se venge de cet ostracisme en 

entrant de toutes parts dans ses dialogues et en les fleurissant 

de roses. Lamennais prétendait viser surtout à l'idée et se pré­

occupait de forger des systèmes philosophiques ou sociaux, 

capables, selon lui, de préparer le nouvel avenir et d'assurer le 

bonheur des peuples ; son cerveau était tout plein de grands 

problèmes desquels devait découler la régénération de l'huma­

nité. Mais, tandis qu'il se perdait en des conceptions le plus 

souvent chimériques, la Muse, à son insu, tissait là-dessus un 

voile léger et charmant, et semait de broderies gracieuses les 

théories sévères ou les utopies philanthropiques du penseur. 

C'était la seule vengeance, bien digne de sa nature céleste, 

qu'elle tirait du dédain où il la tenait. Et il s'est trouvé que les 

inspirations qu'elle lui a fournies, et qu'il a traduites avec une 

sorte d'inconscience, et sans y attacher autrement d'importance, 

sont peut-être ce qu'il y a de plus pur et de plus durable dans 

son œuvre, et ce que l'on peut admirer sans réserve, où qu'on 

le rencontre. Si le Lamennais de la seconde et dernière époque 

fourmille d'erreurs doctrinales et de rêves dangereux, à chaque 

instant se présente pourtant des oasis où l'on peut se reposer 

sur l'herbe fraîche, parmi les parfums, au bruit des sources. Ce 

génie, dévasté et dévoyé, était si naturellement poète qu'il s'éle-
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vait comme de lui-même A la sphère transcendante, oubliant un 

moment ses spéculations étranges et obscures pour moduler des 

hymnes de lumière où la vérité et. la beauté se fondaient en une 

harmonie parfaite. . . » 

— Kxtrait de notre ouvrage en préparation inti tulé: Jùnix-
Portvs et Tai/les-Doucra. 
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